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Un logiciel révolutionnaire pour l'art 
dentaire à l'Université de Montréal 
La disquette est à la fois musée, labo, bibliothèque et même professeur 

•if 

CAROLE 
T H I B A U D E A U 

L es é t u d i a n t s 
en médec ine 

dentaire pourront, 
dès septembre pro­
cha in , su ivre un 
cours par ordina­
teur, grâce à un lo­
giciel qui regroupe 

les avantages d'une bibliothèque, 
d'un musée, d'un laboratoire et 
d'ûntgrofesseur! 

Cet outil pédagogique a été soi­
gneusement concocté par le pro-
fesséur^Arto Demirdj ian, de la fa­
culté de médecine dentaire de 
l'Université de Montréal. C'est un 
logiciel à la fois simple et raffiné, 
qui exploite le vaste potentiel de 
donnée des C D rom, ces dérivés 
des disques compacts. 

Ce logiciel est unique au mon­
de dans sa spécialité, bien que de 
nombreux chercheurs su ivent 
une .direction parallèle, c'est-à-
dire l'exploitation du C D rom 
comme outil pédagogique mais 
dans d'autres disciplines. Grâce à 
Super Growth, on peut tout ap­
prendre sur l'évaluation clinique 
du développement dentaire et de 
l'âge* osseux, autrement dit l'âge 
physiologique. 

Le C D Rom a l'aspect d'un dis­
que laser ou compact dise, duquel 
il est dérivé. Alors que les don­
nées enregistrées sur votre disque 
compact de Michel Rivard ou de 
lohanhe Blouin sont audio-numé­
riques, celles du C D rom sont des 
données de logiciels, lues par un 
lecteur laser adapté à un ordina­
teur personnel. 

Le C D R O M peut contenir 600 
megs (megabytes) d' information. 

U n meg est égal à 1000 K alors 
qu'une page de texte tient dans 
2 K . À titre de comparaison, unc 
cassette du style micro floppy 
disk comme on en insère dans 
nos P C modernes contient 1,44 
meg d'information. C'est dire si 
le D C rom nous fait faire un pas 
de géant. 

Face à un tel ordinateur, l'étu­
diant n'a plus besoin de courir à 
la bibliothèque ni au musée; s'il 
veut en savoir plus sur les diffé­
rentes étapes par lesquelles une 
dent sort de la gencive, il deman­
de au menu un texte sur la ques­
tion. Ce texte lui donne accès à 
volonté à une radiographie illus­
trant ladite dent à différents sta­
des, à un schéma explicatif et à 
une photographie d'une pièce de 
musée illustrant ce phénomène.. 

A u chapitre de l'anatomie, le 
cours montre sur l'écran un des­
sin des muscles faciaux. Avec la 
souris, l'étudiant pointe un mus­
cle pour connaître son nom. « L e 
muscle buccinateur est le muscle 
pour siffler et souffler», répond 
la mach ine . Su iven t quelques 
phrases indiquant où le muscle 
s'insère, quels nerfs le comman­
dent, etc. 

Quand l'étudiant estime qu'il a 
bien assimilé un chapitre, il de­
mande au didacticiel de lui faire 
passer un examen. 

20 ans de recherche 
« C e didacticiel est le fruit de 

recherches d'une vingtaine d'an­
nées», affirme le professeur De­
mirdjian, qui a été également le 
fondateur du Centre de recherche 
sur la croissance huma ine de 
l'Université de Montréal, en opé­
ration de 1966 à 1986. E n effet, 
les 2000 radiographies du logiciel 
ont été puisées au sein des 12 

radios qu 'Ar to Demirdj ian a ac­
cumulées au cours des années 
pendant lesquelles, il étudiait la 
croissance chez quelque 100O.en­
fants canadiens-français qu'il a j 
suivis de la naissance, à l'adoles­
cence. Pour ces enfants, il dispose 
de. radios des mâchoires et de la 
main à l'âge de six mois, de 12 
mois, de 18 mois, etc. Pour les 
spécimens sélectionnés, classés 
par âge et par sexe, l'ordinateur 
peut afficher une série de don­
nées comme l'âge chronologique, 
l'âge osseux, Ta taille, la stature, 
etc. 

Le professeur Demirdj ian a, au 
cours de sa carrière, mis au point 
une méthode pour mesurer l'âge 
biologique des individus à partir 
de leur déve lopement osseux. 
Cette méthode est incorporée à 
son logiciel. 

« O u t r e notre âge chronologi­
que, nous pouvons définir plu­
sieurs âges physiologiques; expli­
que ce dentiste-anatomiste: l'âge 
dentaire, l'âge osseux, l'âge mor­
phologique (d 'après la ta i l le) , 
l'âge des caractères sexuels secon­
daires, l'âge dc nos artères, etc., 
lesquels dépendent de notre état 
biologique et n'ont rien à voir 
avec l'âge mental .» 

A u cours de ses recherches, 
A r to Demirdjian a mis au point 
des méthodes pour déterminer 
l'âge osseux et l'âge dentaire. 

L e visage animé par l 'enthou­
siasme, le professeur Demirdj ian 
est intarissable sur la prochaine 
é tape: dans quelques mois, la 
technologie permettra d'enregis­
trer des séquences vidéo sur un 
D C R o m . « L e logiciel interactif 
pourra alors comprendre des sé­
quences vidéo, jubile-t-il. Plus be­
soin de faire des dissections réel­
les. L'étudiant suivra la dissection 
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Pour tout connaître sur la croissance des os, le logiciel Super Growth remplace la bibliothèque, la 
radiothèque et le musée. 

sur le vidéo. Il pourra l'interrom­
pre à son gré. avancer ou reculer 
sur le fi lm, il pourra pointer un 
détail d'une image et poser des 
questions sur ce détail à l'ordina­
teur.» 

L e professeur Dem i rd j i an a 
déjà commencé à jeter les bases 
d'un tel logiciel sur l'ancsthésio-
logie et l'anatomie. 
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Le français et les sciences : 
changer les normes d'excellence 
CAROLE THIBAUDEAU 

##H ^ ̂ a u t c n a n f i c r l ° s n o r m e s  

" • qui poussent les scientifi­
ques québécois à publier en an­
glais plutôt qu'en français.» 

Gaétan Tremblay, rédacteur 
en chef de la nouvelle revue 
T I S , est convaincu que le fran­
çais a de l'avenir comme langue 
scientifique, si on encourage 
son usage. « P o u r que les cher­
cheurs publient en français, il 
faut que certaines règles soient 
respectées, ajoute-t-il. U n e des 
conditions permières: l'existen­
ce de revues de haut calibre en 
langue française.» 

C'est pourquoi le gouverne­
ment québécois et la Commu­
nauté française de Belgique ont 
créé la revue T I S — pour Tech-

I nologies de l'information et so­
ciété — destinée aux chercheurs 
de langue française qui font des 
travaux sur l'impact des nouvel­
les technologies de l'informa­
tion sur les modes d'organisa­
tion sociale. 

E n plus de ses activités de ré­
dacteur en chef, M . Tremblay 
est également directeur du doc­
torat conjoint en communica­
t i o n s , d o c t o r a t qu i r é u n i t 
l ' U Q A M , Concordia et l 'Uni­
versité de Montréal. « U n des 
problèmes que rencont re le 
chercheur qui veut publier en 
français, explique-t-il, c'est que 
sa performance de chercheur 
est jugée selon la cote qu'on at­

tribue aux revues dans lesquel­
les il publie.» 

À moins de posséder une for­
tune personnelle comme le bio­
logiste lean Rostand, les cher­
cheurs doivent absolument pu­
blier s'ils veulent décrocher des 
subventions et poursuivre leurs 
recherches. L a règle du jeu, 
c'est de publier le plus grand 
nombre d'articles possible et 
dans les revues les plus presti­
gieuses possibles. 

L e département universitaire 
qui évalue un chercheur en vue 
d'une promotion ou le jury en 
vue d'une subvention peut le 
faire en additionnant les cotes 
des revues dans lesquelles le 
scientifique a publié. Une revue 
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M. Gaétan T r e m b l a y : « U n e 
revue internationale reçoit la 
cote 3, une revue nationale la 
cote 2 et une revue québé­
coise la cote 1 . » 

internationale peut recevoir la 
cote 3, une revue nationale la 
cote 2 et une revue québécoise 
la cote 1. 

L e prestige d'une revue se 
mesure aussi à la qualité du 
mode de sélection, au tirage ou 
encore au ratio des articles ac­
ceptés sur les articles refusés. 

Le hic: ces critères désignent 
souvent les revues américaines. 
Les chercheurs envoient donc 
tout le matériel qu'ils jugent in­
téressant à ces dernières. 

Porté à l'attention du public 
particulièrement lors du virage 
linguistique, il y a un an, des 
Annales de l'Institut Pasteur, le 
déclin du français en sciences 
n'est pas obligatoire. « J e ne 
crois pas que le tirage des Anna­
les ait sensiblement augmenté 
après son virage linguistique, 
affirme M . Tremblay. Ces re­
vues sont tellement spécialisées 
qu'elles ne peuvent rejoindre 
qu'un petit nombre de cher­
cheurs.» 

U n e autre l imi te con t ra i ­
g n a n t e à rév iser , se lon M . 
Tremblay, est l'application des 
normes de sciences pures à cel­
les des sciences sociales. Les ré­
sultats d'une recherche sur le 
comportement des Québécois 
n'intéresse guère les A m é r i ­
cains ou les Britanniques; elles 
seront donc publiées au niveau 
national, moins coté. L'enver­
gure internationale des revues 
ne peut avoir ici la même signi­
fication. 

A T I R E - D ' A I L E . 

Nos lecteurs s'amusent avec des mésanges, des bruants, des perdrix grises... 
PIERRE 
GINGRAS 

on nombre 
de lecteurs 

nous éc r i ven t 
pour trouver ré­
ponses à leurs 
questions ou en­
core, tout simple­
ment, pour faire 

part de leurs observations. L a 
chron ique d 'au jourd 'hu i fait 
place à quelques-uns de ces or-
nothologues amateurs. 

Des mésanges 
peu farouches 

i à l ' i l e - d e s - S o e u r s 
- • Les mésanges se sont bien 

habituées à la présence des hu­
ma ins à l ' i l e -des-Soeurs . À 
preuve, écrit Sylvain Mathieu, 
de Montréal, lorsque que l'on se 
promène près de raangoeires ou 
dans' le petit bois de l'île, les oi­
seaux n'hésiterit pas à se percher 
sur les observateurs. «El les de­
viennent rapidement aussi enva­
hissantes que des moustiques, se 
posant sur l'épaule, la tête, les 
poches du manteau. El le se que­
rellent entre elles en gazouillant 
un chant qui semble agressif», 
t e m o i g n e - t - i 1. O n accède au petit 
bois de l'île-des-Soeurs en se 
rendant à l'extrémité du boule­
vard du même nom, à l'entrée 
(ou à la sortie) du pont Cham­
plain. Apportez quelques poi­
gnées de graines dc tournesol 
avec vous. Elles viendront sûre­
ment manger dans votre main. 

Bruants des neiges aux mangeoires 
• Je n'ai pas encore eu la 

chance, comme Rolland racine, 
de B e l o e i l , d ' o b s e r v e r des 
bruants des neiges cet hiver , 
comme c'est le cas habituelle­
ment lorsque je circule le long 
des routes de campagne, sur la 
Rive-Sud. Ces oiseaux se tien­
nent souvent sur le bord des 
chemins, comme les alouettes 
cornues, p robab lement pour 
manger des végétaux ou des 
graines dégagées par les dénei­
geuses. 

S'il nous arrive de voir ces oi­
seaux en très grand nombre 
dans la région métropolitaine, 

î 

parfois en groupe de plusieurs 
milliers d'individus, il est plutôt 
rare qu'ils se présentent à nos 
mangeoires, en raison semble-t-
il du peu de postes d'alimenta­
t ion situés près des g r a n d s 
champs qu'affectionne l'espèce. 

Mais n'est pas le cas en Abit ib i 
comme cn témoigne la photo ci-
h aut prise en février 1987 par 
G u y C o u t u r e , un lecteur de 
Rouyn-Noranda. U arrive assez 
s o u v e n t , me d i t - o n , q u e ce 
bruant grégaire se présente éga­
lement aux mangeoires dans la 
région de Québec, justement là 
où les mangeoires se trouvent 
près de vastes espaces ouverts. Il 

y aurait toutefois des exceptions 
à la règle. U n observateur de 
Mont -Laur ie r , Robert Leb run , 
technicien de la faune au minis­
tère du Loisir, de la Chasse et de 
la Pèche, nourrit des bruants de­
puis le début de l'hiver chez lui, 
même si sa mangeoire est dans 
un endroit boisé. Trois bruants 
lapons font d'ailleurs partie du 
groupe. 

|e vous signale par ailleurs 
que de nombreux amateurs ap­
pellent encore le bruant des nei­
ges de son ancien non de p/ec-
trophane des neiges, un nom 
issu directement du latin. 

Perdrix grises 
dans le cimetière 
• lacques Rouiller, réside à 

Plessisvillc, juste derrière un ci­
metière. E n novembre dernier, 
il réalise que des perdrix grises 
s'abritent à cet endroit, sous une 
grande haie de cèdre de plus de 
125 mètres de long. A u j o u r ­
d'hui, avec du millet, il réussit à 
les attirer dans sa cour quoti­
diennement. 

« Q u e l spectacle aussi de les 
voir se jeter dans la neige et dis­
paraître, écrit-il. Elles creusent 
un petit tunnel d 'où émerge 
alors une petite téte et peuvent 
rester ainsi des heures entières.» 
Ces propos me rappellent un fait 
peu connu concernant notre ge­
linotte huppée et probablement 
la perdrix grise, comme en font 
foi ces lignes. 

O n sait que les gelinottes pas­
sent souvent la nuit enfouies 
sous la neige qui agit alors com­
me isolant. O n a cru longtemps 
qu'à la suite de tempête de ver­
glas, les oiseaux restaient prison­
niers de la couche de glace et 
mouraient sur place. O r il sem­
ble que ce ne soit pas le cas. Nos 
gelinottes seraient suffisamment 
fortes, dit-on, pour se dégager de 
leur prison de glace. Selon Regi­
nald Ouellet, du ministère du 
Loisir de la Chasse et de la Pè­
che, c'est plutôt en tentant de 
plonger à grande vitesse dans la 
neige pour y trouver refuge, que 
les accidents arrivent. Quand la 
couche de neige est recouverte 
de verglas, les oiseaux se tuent 
lors de l'impact. 

E N B R E F 
• Pierre Guertin dc Saint-Placi­
de se dit convaincu que les chou­
cas des tours s'installeront chez 
nous un jour ou l'autre. U estime 
que le gouvernement a pris la 
bonne décision cn éliminant le 
petit groupe arrivé à Port-Car­
tier, ii y a cinq ans. 
• Andrée Couture, de Plcsssis-
vilie, soutient que ce sont les at­
troupements de moineaux qui 
attirent les autres espèces à se 
pointer le bec et finalement à 
venir manger aux mangeoires, 
l'ignore s'il exite des études sur 
le sujet. Mais je suis enclin à 
croire que vous avez raison. Il 
me semble, du moins à première 
vue, qu'un rasemblement d'oi­
seaux ne peut qu'attirer l'atten­
tion des autres. 
• Catherine Brunet, de Laval, 
demande un avis sur l'impact dc 
la pollution par les pesticides, 
herbicides et autres produits dc 
même nature, notamment ceux 
qui sont utilisés abondamment 
pour garder le gazon toujours 
vert. Elle se demande si la dimu-
nition de la population de cer­
taines espèces n'est pas le résul­
tat de cet excès. Eh bien, je 
l'ignore. Je n'ai pas la prétention 
de connaître tous les effets de 
ces produits chimiques. Mais, à 
mon avis, il y a un net abus de 
pesticicides et d'herbicides sur 
les gazons, ce qui nuit sûrement 
à la nature, mais ce qui fait l'af­
faire dc nombreuses compa­
gnies. 

Le carnet d'observation 
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De la «dollarisation» à la réforme monétaire 

* 
#>. 
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M almené par l'inflation et les déficits chroniques depuis 
25 ans, le dollar américain n'est plus la monnaie la plus 
recherchée. Les Américains d l'étranger on t perdu l'ha­

bitude de demander: « How much Is this In real money?* Mais 
le dollar est encore la meilleure approximation d'une monnaie 
mondiale. 

O n raconte l'histoire de deux Polonais qui regardent une 
Volkswagen et parlent de son prix de 20000 
marks. L'un demande: «20000 marks? Com­
bien est-ce dans notre monnaie?» L'autre ré­
pond: * A peu près 12000 dollars.» L'histoire 
est à peine exagérée car le dollar joue un rôle 

f k ' J s J Y de premier plan dans l'économie parallèle po-
l V y r y lonaise alors qu'à côté, le gouvernement so-
L \ 3 T vlétlque achète du blé à ses paysans pour des 
m . W m , dollars. 
H & f f f l H R k La «dollarisation» de l'économie polonaise 
n'est toutefois pas encore aussi poussée qu'en Argentine où, à 
cause de l'Inflation galopante, certaines conventions collecti­
ves stipulent un salaire minimum exprimé en dollars. Cela fait 
longtemps que les économistes argentins font leurs analyses 
en dollars pour qu'elles aient encore un sens au bout de quel­
ques semaines et que les gens tentent de maintenir leurs épar­
gnes en dollars. 

Quand l'inflation provoque la dévalorisation vertigineuse de 

la monnaie, les gens cherchent un cadre stable pour leurs tran­
sactions. Dans les cas extrêmes, il faut même détruire la 
monnaie qui n'a plus aucun rapport avec la réalité économique. 

L'obstacle majeur à une réforme monétaire sérieuse est pres­
que toujours le gouvernement qui se sert dé la planche à billets 
pour financer son déficit. Le gouvernement bolivien a trouvé 
un moyen de met t re fin à l'inflation galopante il y a quelques 
années. Il a simplement décidé de ne jamais dépenser de l'ar­
gent qui ne se trouvait pas dans ses coffres. Cet te discipline 
financière a fait baisser l'inflation au point où des commer­
çants ont commencé à refuser des dollars ! 

La «dollarisation» peut graduellement forcer le gouverne­
ment à entreprendre une réforme sérieuse de la monnaie et à 
s'imposer une discipline financière. Parce que l'économie dolla-
risée a tendance à échapper au gouvernement la crise des fi­
nances publiques s'aggrave, malgré une certaine prospérité 
dans le secteur privé. Par ailleurs, l'impression de quantités 
croissantes de billets de banque est de moins en moins capable 
de renflouer le gouvernement. Celui-ci doit, par conséquent, 
reconnaître sa faillite. 

Si l'Argentine en arrivera là dépend surtout du courage poli­
tique du président Menem car une réforme monétaire doit 
être accompagnée d u n e réforme des finances publiques pour 
rétablir le crédit de l 'État. Cela ne se fait pas sans heurter les 
civils et les militaires qui vivent des largesses du gouverne­
ment. 

La situation monétaire est vraisemblablement tou t aussi cri­
tique en Europe de l'Est qu'en Argentine. Elle est cependant 
moins apparente car l'inflation est mieux dissimulée dans ur) 
labyrinthe de contrôles des prix et de subventions. Au fur et à 
mesure que l'économie de marché sera libérée pour stimuler la 
production e t la croissance économique, la vigueur de l ' i n f l a ­

tion sera révélée et la question de la réforme monétaire se 
posera. 

s 

En réalité la question se posera très rapidement quand les 
deux monnaies allemandes seront unifiées — ce qui ne saurait 
tarder, car le mark de l'Ouest joue déjà le même rôle à l'Est que 
le dollar en Argentine. L'Allemagne de l'Est subira alors une 
profonde réforme monétaire. Si cette réforme est bien faite et 
respecte les lois du marché, il sera évident qu'une monnaie 
solide facilite la croissance et la modernisation de l'économie. 
La Pologne, la Tchécoslovaquie et la Hongrie devront alors aus­
si songer à une réforme monétaire pour sortir de la stagnation 
économique et bureaucratique. 

En Argentine comme en Europe de l'Est, il sera de nouveau 
possible de parler sérieusement d'investissements étrangers 
et d'un règlement de la det te extérieure une fois que le mar­
ché libre aura remplacé le marché gris et qu'une solide 
monnaie nationale aura remplacé le dollar. 

F r é d é r i c W A G N I È R E 

La boîte aux lettres 
• % * f ' 

La greffe cardiaque: l'ultime espoir de vie pour les 
patients dont les jours sont comptés 

Pédiatre, l'auteur de ce 
témoignage a lui-même 
subi une greffe et il se 
porte à la défense de la 
transplantation cardia­
que attaquée par des 
groupes écologistes qui 
s'interrogent sur le bien-
fondé de cette techni­
que. 

JEAN PELLETIER 

epuis quelques années, on 
parle de plus en plus, en 

bien et en mal, des nouvelles 
t echno log ies médica les de 
pointe, qu'elles se situent sur le 
plan diagnostique ou thérapeuti­
que. N o n seulement le profane, 
mais méme le jeune praticien a 
peine à suivre les progrès fantas­
tiques de la recherche médicale. 

• La chirurgie de greffe est réso­
lument sortie de sa période hé­
roïque. Grâce à une meilleure 
prise de conscience de la popula­
tion vis-à-vis le don d'organes, la 
découverte de la cyclosporine 
qui contrôle efficacement le re­
jet, le transport mieux organisé 
e t plus rapide de l'organe du 

.donneur, nous pouvons affirmer 
que d'ici quelques années à peu 
près tous les organes pourront 
être greffés. 

« L a transplantation cardiaque 
e s t en voie de devenir une procé­
dure re la t ivement c o m m u n e 
avec d 'excel lents résultats à 
court et à moyen terme. Il y a ac­
tuellement dans le monde plus 
de 200 centres hospitaliers spé­
cialisés en transplantation car­
diaque. Cette intervention s'ef­
fectue au rythme d'environ 2000 
par a n n é e » , affirmait le docteur 
McKenzie, à l'occasion du pre­
mier Symposium canadien sur 
les t ransplantat ions, tenu en 
avril 1988, à l'hôpital de Lon­
don, Ontar io . 

Ce n'est pas tout le monde ce­
pendant qui applaudit aussi vi­
goureusement à ce genre de pro­
grès dc la médecine. Certaines 

gens, probablement bien inten­
tionnées, souvent inféodées à 
des groupes écologistes, et, com­
me par hasard, ne jurant que par 
les médecines douces, s'achar­
nent de plus en plus, à travers 
que lques revues 1 so i -d isant 
scientifiques, à décrier ces nou­
velles technologies médicales de 
pointe. O n va même jusqu'à af­
firmer que « la transplantation 
cardiaque est une technologie 
morbide aui cause plus de mala­
dies qu'elle n'en soulage. Elle ne 
guérit jamais le patient». 1 Il faut 
rée l lement être ignare p o u r 
avancer de tels propos et ainsi se 
livrer à une aussi ridicule tenta­
tive de désinformation. Actuel­
lement la greffe cardiaque est 
considérée comme la seule plan­
che de salut du patient en phase 
terminale d 'une cardiopathie. 
Comment oser taxer de morbide 
une opération qui donne à nou­
veau un immense espoir de vie 
au patient dont les jours sont 
comptés? 

E n réponse à la position de ces 
gens, dont je respecte par ail­
leurs le point de vue, je tenterai, 
à partir de mon vécu personnel 
comme médecin et comme gref­
fé cardiaque, d'expliquer un peu 
la situation que vit le malade 
avant, pendant, et après sa trans­
plantation. 

L e 22 août 1985, à 2 heures du 
matin, sans aucun signe prémo­
nitoire ni aucun facteur prédis­
posant, sauf peut-être le stress de 
ma profession, je suis victime 
d'un infarctus massif. Mon épou­
se est prévenue que je ne pourrai 
survivre. Pourtant, pendant trois 
semaines, aux soins coronariens, 
je ne tiens que par un fil. Pres­
que miraculeusement, je réussi à 
traverser cette période critique. 
Mais les dommages au coeur 
sont énormes; je développe pro­
gressivement un anévrisme (di­
latation) qui intéresse les deux 
ventricules. C'est le début d'une 
lente convalescence qu i , au 
fond, n'en fut jamais une. Amai ­
grissement, anorexie, grande fa­
tigue au moindre effort, cyano­
se, froideur des extrémités; j'ai 

tous les signes et symptômes 
d'une insuffisance cardiaque sé­
vère. La force de contraction de 
mon coeur diminue jusqu'à 11% 
de sa capacité; alors qu'elle se si­
tue à environ 60% chez l'individu 
normal. Après un an d'une péni­
ble convalescence, avec une qua­
lité de vie médiocre, je décide 
quand méme de reprendre un 
peu mon travail comme pédia­
tre, le m'en tiens à l'examen de 
quelques enfants, et le matin 
seulement. E n t r e chaque exa­
men, je dois me laver les mains à 
l'eau presque bouillante, sinon 
je fais geler mes petits patients. 
|e ne pourrai jamais oublier cer­
taines de leurs réflexions. « M o n 
oncle fean, pourquoi tes mains 
sont froides?» — «Pourquo i tes 
lèvres sont peinturées en b leu»? 
— «Pourquoi tu sou fies fo r t?» 
— « P o u r q u o i tes joues sont 
creuses?» |e réalise peu à peu 
que ma qualité de vie devient pi­
toyable. 

Alors, délicatement, on com­
mence à me parler de l'éventua­
lité d'une transplantation. C'est 
dur à accepter, l'en connais tous 
les risques, ou presque. |e peux 
refuser. Malgré tous les médica­
ments, mon état continue de se 
détériorer. le monte les escaliers 
en m assoyant à toutes les trois 
marches. Plus d'une fois je me 
surprends à implorer la Provi­
dence qu'elle vienne me cher­
cher. La vie n'est plus vivable. 
Puis les événements se bouscu­
lent, (e suis réadmis à l'urgence 
dans un état presque moribond. 
Une semaine plus tard, on me 
transfère à l'Institut de Cardiolo­
gie de Montréal pour une der­
nière évaluation en vue d'une 
greffe. Le verdict tombe comme 
un couperet: j 'en ai pour six 
mois, neuf mois au max imum. 
Alors c'est le compte à rebours, 
la terr ible pér iode d 'a t tente. 
C'est l'expérience douloureuse 
de vivre toutes les étapes d'une 
phase terminale. En f in l 'annon­
ce d'un organe disponible. Que l 
bonheur! l'avais une dernière 
chance, une planche de salut, le 

reçois mon nouveau coeur. À 
peine réveillé et désintubé, on 
m'installe déjà sur le «péda lo» . 
Incroyable! O n vient à peine de 
me fermer le thorax et je ne suis 
méme pas souffrant, (e suis heu­
reux. E t ma famille donc! Mal­
gré la lourdeur du traitement, 
ma qualité de vie s'améliore de 
jour en jour. le «pédale» de plus 
en plus vite. L'appétit revient, (e 
respire beaucoup mieux. M a co­
l o r a t i o n redev ien t n o r m a l e . 
A p r è s que lques semaines, je 
quitte l'hôpital. Ma femme doit 
me retenir pour m'empècher de 
marcher trop vite. À l 'horizon, 
c'est désormais le grand défi de 
vivre une renaissance. 

Mais même une fois greffé, je 
ne suis pas au bout de mes pei­
nes. C'est la peur d'un rejet plus 
ou moins sévère. La prise quoti­
d ienne de nombreux médica­
ments aux effets secondaires im­
portants, ce qui entraine une im-
muno-déf ic ience qui me rend 
vulnérable à toutes sortes d'in­
fections. Heureusement, l'équi­
pe médicale de l'Institut me sur* 
veille de près. Avec un fidèle sui* 
vi thérapeutique, une excellente 
alimentation, et un programme 
journalier d'exercices, je.puis ré­
cupérer progressivement une 
qualité de vie fort acceptable. 

Ces mêmes «écolos» affirment 
que les technologies médicales 
de pointe sont grandement res­
ponsables dc la crise actuelle du 
système de santé québécois. Fau­
drait-il peut-être laisser crever 
tous ces patients terminaux en 
attente d'un organe, histoire de 
diminuer le coût des services de 
santé? Q u e faire alors? Sauver 
le système de santé qui, lui, de 
toute façon, va nous survivre, ou 
bien sauver le malade qui, lui, 
n'en a plus de chances de survie, 
si ce n'est grâce à une greffe? 

Admettons honnêtement que 
les transplantations d'organes 
nous obligent à nous poser le 
très sérieux problème du coût 
des nouvelles technologies en 
médec ine. À l'occasion d 'un 
Symposium national sur l 'Éva­

luation des Technologies de la 
Santé, dont la ville de Québec 
était l'hôte, en juin 89, ce problè­
me fut fort bien posé par notre 
ex-ministre de la Santé, Mme L a -
voie-Roux: « L a technologie mé­
dicale de pointe est responsable 
en grande partie de la haute qua­
lité des soins et des performan­
ces sanitaires qui caractérisent 
notre système de santé. Mais, en 
même temps, elle est la source 
d'incertitude en ce qui concerne 
l 'évaluation économique, éthi­
que et sociale de ce même systè­
me.» 

Tous les intervenants de la 
santé, c'est-à-dire nos gouver­
nants, nos administrateurs d'hô-

f>itoux, nos médecins, mais aussi 
e simple citoyen, nous en som­

mes arrivés à une étape cruciale 
de ce virage technologique. Il y a 
un choix de société à faire qui 
sera peut-être lourd de consé-

auences. C o m m e Il'affirme le 
octeur M c G r e g o r (New En* 

f land Journal of Médecine, janv. 
9. « Le coût du système de santé 

augmente en proport ion du suc* 
ces thérapeutique de chaque in­
nova t ion techno log ique» . — 
«L'essor extraordinaire en car­
diologie fait que la science fic­
tion de notre enfance est main­
tenant la réalité. L'hémodyna-
m i q u e , de d i a g n o s t i q u e , est 
devenue curative. L a mortalité 
cardio-vasculaire est en décrois­
sance dépuis 20 ans à un rythme 
annuel d'environ 3% (docteur 
T h é r o u x , c a r d i o l o g u e à 
n . C . M . ) . Pour bien négocier ce 
délicat virage, le docteur Brunet, 
directeur général du C H U L , et 
l'un des invités à ce méme Sym­
pos ium, amène probablement 
un élément majeur de la solu­
t ion: « L ' e x a m e n rigoureux de 
l'efficacité clinique et du rende­
ment économique des principa­
les technologies, avant leur dif­
fusion, améliorera sans doute la 
performance du système de san­
té» . L e Conseil d 'Evaluat ion des 
Technologies de la Santé, mise 
sur pied par le M . A . S . en août 
88, et présidé par le docteur 
McGregor , se soit nanti d'une 
lourde responsabilité. 

E n revivant par la pensée ma 
longue expérience de maladie et 
de greffe cardiaque, je me pose 

parfois de drôles de questions, 
jusqu'où ma société peut-elle 
aller financièrement pour non 
seulement sortir le patient d'une 
phase terminale, mais aussi lui 
r e d o n n e r l ' i m m e n s e espo i r 
d'une qualité de vie dont il se 
voyait privé depuis plusieurs an­
nées? A u fait, mes amis les «éco­
los», combien seriez-vous prêts à ; 
payer pour faire partie du club 
« A d o p t e z un béluga», comme 
vient de le faire le Prince C h a r ­
l e s , l'été dernier, avec tambour 
et trompette, et à grands r e n f o r t s 
de publicité dont tous les Cana­
diens régleront la note? Dites-
moi d o n c À combien s'est éle­
vée la note de services des six 
brise-glace qui on t pris pres-
qu 'une semaine à l ibérer ces 
trois pauvres baleines « e n phase 
te rm ina le» , l 'année dernière, 
dans l'océan arctique? Franche­
ment, «c'est assez!» 

le regrette, mais je ne recon­
nais pas à ces quelques scribes du 
mouvement écologique, le droit 
et encore moins la compétence 
d'affirmer sur un ton presque 
méprisant que « l a transplanta­
tion cardiaque est une technolo­
gie morbide dont l'ultime issue 
est la mort al iénée». 1

 A u c o n ­
traire, c'est un véritable hymne à 
la vie que pourraient chanter; 
tous mes amis, les «greffés», les' 
«pon tés» , les «di latés». Et.c'est 
avec énormément de reconnais­
sance que nous remercions l a s o - i 
ciété de nous avoir donné accès à . 
ces technologies de pointe, d i s -

Eendieuses, ilest vrai, mais com-
ien riches en réalisations ac­

tuelles et futures. 
Face à ce raffinement des nou­

velles technologies, le médecin 
doit bien prendre garde de ne 
pas considérer son patient com­
me une mosa ïque d 'o rganes 
dont certains sont en bonne san­
té, d'autres, malades. L a mala­
die, en soi, n'existe pas. C'est 
une personne globale qui est ma­
lade, qui vit dans un milieu don­
né et dont il faut prendre soin 
avec énormément de compré­
hension, de respect et de compé­
tence. C'est tout le défi de la mé­
decine dite «hol ist ique.» 

•: Les transplantations cardia­
ques... ou quand la médecine 
rend malade» ( M . Po isson ) . 
Revue écologique Contretemps 
— Automne 89. 

A-t-on les outils législatifs adéquats pour 
réagir aux problèmes posés par le sida ? 

L'auteur est avocat. 

LOUIS LETELLIER 
DE ST-JUST 

F était en 1906. Le Parle­
ment fédéral de l'époque 

[ ;venai t d'adopter une loi qui ré-
• gîssait l' intervention gouverne-
; mentale quant au contrôle d'une 

| certaine ép idémie qui faisait 
rage, celle de la lèpre. L a loi sur 
ia lèpre destinait les personnes 
atteintes aux lazarets, où elles 

! étaient traitées comme des déte­
nue, c'est-à-dire qu'elles ne pou­
vaient s'échapper sans craindre 
q u ' u n m a n d a t d ' amene r soit 

! émis contre elles. Indésirables et 
dangereuses, une loi réglait ainsi 
l e u r sor t . P e n d a n t p lus de 
soixante-cinq ans, cette loi de­
meura en v igueur ( , ) . 

À la fin de l'année 1981, les 
premières données épidémiolo-
giques deviennent disponibles à 
propos d'une maladie infectieu­
se, transmise par voie sexuelle et 
sanguine, le syndrome d ' immu-
nodéficience acquise (sida). E n 
févr ie r 1988, l 'O rgan i sa t i on 

mondiale de la santé rapporte 
que l 'épidémie à déjà touché 
75392 personnes, dans 129 pays, 
et que la moitié des victimes 
sont déjà mortes ( 2 ). Très tôt la 
société nord-américaine identi­
fie durement ceux qui consti­
tuent à ses veux une menace: les 
homosexuels, les bisexuels, les 
hémophiles, les utilisateurs de 
drogues intraveineuses; les Haï­
tiens et les Africains sont de ce 
nombre. 

Depuis 1981, des comporte­
ments et des attitudes dominés 
par la peur invitent les appareils 
gouvernementaux et judiciaires 
à se porter au secours d'une so­
ciété qui se croit innnocente et 
qui oublie trop facilement ses 
obligations de prévention et ses 
devoirs de compassion. E n l'ab­
sence d'une technologie médica­
le capable de freiner le mal et de 
calmer la peur, on se tourne 
donc vers le droit, sans toujours 
reconnaître que ses pouvo i rs 
sont souvent limités et qu'il doit 
tenir compte et de la protection 
de la santé publique et de la sau­
vegarde des libertés civiles. 

Avant de prendre des déci­
sions relatives au sida, le droit et 
l'appareil judiciaire contempo­
rain doivent toujours se rappeler 
que l'Histoire les a précédés et 
qu'elle peut devenir pour eux 
une source d ' i nsp i ra t i on . Ce 
n'est pas par hasard que les au­
teurs comparent l'émoi ressenti 
face au sida à celui que les gran­
des épidémies d'autrefois ont 
provoqué 

Si le taux de mortalité était 
élevé dans le cas de la peste par 
exemple, l'absence de tout remè­
de efficace dans la lutte contre le 
sida, la mauvaise compréhen­
sion de la maladie et la quasi-
certitude de la mort chez celui 
qui en est atteint, tous ces fac­
teurs concourent à donner au-
sida un visage analogue à celui 
de la peste ct à entretenir une 
peur abondamment véhiculée 
par les médias. 

Inspirés par l'histoire de la 
peste, mais aussi par celle dc la 
variole, de la tuberculose, de la 
lèpre ou du choléra, lc droit et 
surtout l'appareil judiciaire doi­
vent éviter les erreurs passées et 

ne pas perdre de vue que nous 
vivons dans une société qui, de­
puis quelques années déjà, cher* 
che à valoriser lea droits dits fon­
damentaux. Ce sont les valeurs 
fondamentales d'une société qui 
définissent son identité. Elles in­
diquent ce qu'elle tolère ou ne 
tolère pas. Elles sont le fonde­
ment de ses politiques, de ses 
lois et de ses règlements. Par ail* 
leurs, il est essentiel que l'appa­
reil judiciaire et le droit com­
prennent adéquatement la mala­
die, ses modes de transmission, 
son ampleur , son développe­
ment prévisible et les moyens 
d'en restreindre la propagation. 
À défaut dc cette connaissance, 
nous risquons de retomber dans 
le vieux piège de l'intolérance. 

S'il revient au législateur d'in­
tégrer dans les lois les valeurs 
d'une société, il doit le faire avec 
prudence là où vie privée et inté­
grité se veulent facilement me­
nacées. T r o p audacieux, il ba­
foue les droits fondamentaux 
des personnes; trop mou, il pro­
voque le mécontentement et 
donne à la peur ct au mépris la 

chance de s'installer avec vio­
lence. Quoiqu ' i l fasse, il doit se 
rappeler qu'il a lui-même édicté 
les dispositions qui proclament 
le respect des droits fondamen­
taux et que toute mesure adop­
tée pour eh restreindre l'exercice 
doit être justifiée par la démons­
t ra t i on éloquente qu'aucune al­
ternative ne peut être envisagée 

Kur protéger la santé publique, 
l mesures les moins coerciti-

ves possibles demeurent la ligne 
de conduite à observer dans un 
tel cas. 

O n peut se demander si le 
droit québécois possède les ou­
tils législatifs adéquats pour réa­
gir aux problèmes posés par le 
sida. N o u s c royons que ou i . 
Nous n'avons vraiment pas be­
soin de textes spécifiques qui, 
faisant de cette maladie un cas 
except ionnel , sembleraient la 
soustraire à l'ensemble de la lé­
gislation. Il faut donc éviter de 
formuler autrement ce qui est 
déjà exprimé ailleurs en termes 
généraux. À cet égard, nos char­
tes des droits et nos principes de 
justice naturelle sont des réfé­
rences M n i v e r s e l l e s . 

Seule, pour l'instant, une loi 
spécifique sur la protection de la 
santé publique peut se permettre 
de faire du sida une maladie à 
déclaration obligatoire non no­
minative <4), favorisant ainsi un 
certain contrôle de la maladie. 

Dans le cas qui nous occupe, 
comme d'ailleurs dans l'ensem­
ble de leurs activités, les tribu­
naux ont une fonction éducative 
puisque leurs décisions orientent 
les choix sociaux et les attitudes 
de toute la population. Forts des 
précédents historiques, les tribu­
naux doivent aller au-delà des 
seuls textes de la loi et se rappe­
ler que le sida n'a pas que des ef­
fets physiques, mais qu'il a aussi 
des conséquences psychologi­
ques, sociales et économiques. 
Leurs décisions doivent témoi­
gner d'une bonne compréhen­
sion de la maladie ct du respect 
de ses victimes. Elles doivent évi­
ter à tout prix toute forme dè 
préjugé, de discrimination et de 
violation sauvage de la vie pri­
vée et des libertés civiles qui ris­
querait de transformer ses; victi­
mes en boucs émissaires. ! 

C'est à ce prix que les tribu­
naux s'assureront la confiance 
des personnes atteintes comme 
celle de l'ensemble de la popula­
tion et c'est à ce prix que lés le­
çons de l'Histoire n'auront pals 
été inutiles. 

1 . leprosy Act, 6 E d w . VII, c . 24 , a b r o g é e p a r 
S . R . C 1 9 7 0 C . 1 3 . i 

2 . S o c i é t é roya le d u C a n a d a , le sidê: letat 
de la Question au pays, 1 9 8 8 . 

3 . P . H . C u r s o n , rimes of Crisis. S i d n e y . S y d ­
n e y U n i v e r s i t y , 1 9 8 5 . 

4 . Loi sur /a protection de la santé oubliQue. 
I . R . Q . . C . P - 3 5 
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.•t La personnalité de la semaine 
Jean-Paul Riopelle, le seul peintre canadien 

à vraiment jouir d'une renommée internationale 
9 

« 

JOCELYNE LEPAGE 

J
oint la semaine dernière à 
sa maison des Laurentides, 
lean-Paul Riopelle, le seul 
peintre canadien à vrai­
ment jouir d'une renom­
mée internationale, disait 

ne pas suivre l'évolution de sa 
cote sur les marchés. 

Une cote qui s'emballe depuis 
quelques mois aussi bien à L o n ­
dres qu'à N e w Y o r k , Paris et T o ­
ronto, et qui lui fait occuper 
neuf places sur dix au palmarès 
des oeuvres canadiennes ven­
dues le plus cher aux enchères 
•publiques. À commencer par la 
première place avec une toile de 
1955 qui a atteint 1,7 million $ 
canadiens en mai dernier, dans 
une vente chez Sotheby's, à New 
Y o r k . 

< '•• « De temps en temps, dit-il, des 
amis me mettent au courant, 

•mais je ne surveille pas ça. Ça 
change rien dans ma vie. J'espè­
re quand même que ça va avoir 
de l'effet sur le prix de mes toiles 
actuelles. Avec toute l'épaisseur 
de peinture que j'ai mis dessus, 

• elles coûtent plus cher à faire 
que le prix qu'on m'en offre.» 

Évidemment, les ventes aux 
enchères ne rapportent rien à 
Riopelle. La toile qui fut vendue 
près de 2 millions $ à N e w Y o r k 
avait été cédée par l'artiste à 
Walter P. Chrysler (des voitures 
du même n o m » en 1954, pour 
moins de 1000 $. 

À 66 ans, Riopelle, qui fait 
toujours la navette entre le Q u é ­
bec et Saint-Paul-de-Vence, en 
France, où se trouve la Fonda­
tion Maeght qui s'occupe de ses 
affaires, ne semble guère s'être 
assagi. La conversation télépho­
nique, jeudi, a commencé par 
une mauvaise blague de sa part 
sur les «chiottes», qui fit éclater 
quelques rires féminins là-bas, 
dans les Laurent ides, et cette 
conversation ne déboucha ja­
mais sérieusement sur la peintu­
re. Riopelle n'aime pas parler 
peinture, c'est bien connu; il 
p ré fè re le h o c k e y . « J e n 'ai 
q u ' u n e seule t h é o r i e , d i t - i l 
quand même, et elle est très sim­
ple: A painting a day keeps the 
doctor away.» Il se considère 
comme un bon travailleur, mais 
trouve qu'il ne travaille pas en­
core assez à son goût. 

Riopelle, Tapies, 
da Silva, Zao Wou-Ki, 
Motherwell et Francis 

Mais à qui peut-on comparer 
Riopelle sur le marché interna­
tional? « À Tapies», répond A n ­
toine Blanchette, conservateur 
indépendant qui, lui, surveille le 
marché de très près. « À Tapies 
qui est le plus grand peintre 
espagnol vivant, dit-il, et à Veira 
da Silva, une femme et le seul 
peintre portugais connu, qui est 
aussi une amie de Riopelle. À 
Z a o Wou-K i , un autre ami et 
peintre français d'origine chi­
noise, à Jean Fautrier, considéré 
comme le père de la peinture in-
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J E A N - P A U L R I O P E L L E 

« De temps en temps, 
des amis me mettent 
au courant, mais je ne 

survente pas ça. Ça 
change rien dans ma vie. » 

formelle, ou à Jean Dubuffet. La 
cote de Riopelle est plus élevée 
que celle de Soulages et loin de­
vant celle de Georges Mathieu. 
A u x États-Unis, la cote de Rio­
pelle est similaire à celle de Ro­
bert Motherwell ou encore celle 
de Sam Francis.» 

Selon M. Blanchette, les ache­
teurs de Riopel les sont lo in 
d'être tous des Canadiens. « À la 
dernière grande exposition de 
Riopelle, dit-il, à la galerie Pier­
re Matisse de N e w Y o r k , il y a 
quelques années, la plupart des 
acheteurs étaient des Japonais. 
Riopelle est acheté aussi bien par 
des Japonais, des Européens, des 
Américains que des Canadiens.» 

Dans les dictionnaires 
Q u a n d on dit que Riopelle est 

le seul peintre canadien de re­
nommée internationale, ça ne 
veut pas dire que d'autres artis­
tes canadiens ne se retrouvent 
pas de temps en temps aux en­
chères publiques à l'étranger, ni 
qu'aucun autre n'a jamais fait le 
circuit dés musées, galeries, et 
grandes institutions dans diffé­
rents pays. Mais sa cote est de 
loin la plus élevée de tous les ar­
tistes canadiens et Riopelle est le 
seul à se retrouver aussi bien 
dans les grands ouvrages et dic­
tionnaires américains qu'euro­
péens sur la peinture, ct égale­
ment dans les dictionnaires gé­
néraux. 

Dans Art of our Times*, par 
exemple, un ouvrage publié à 
N e w Y o r k qui traite de l'art à 
partir de 1890. Riopelle est là, au 

chapitre des années 50. illustra­
tion no. 1167, entre Sam Francis 
et Emil io Vedova. Dans l'Histoi­
re mondiale dc l'art" de l'Ita­
lienne Elena Pischèl, qui com­
mence à la préhistoire avec la 
Vénus dc Lausscl, Riopelle est 
encore là, au chapitre sur les 
mouvements con tempora ins , 
sous-chapitre intitulé L'École in­
formelle, quelques pages après 
Matisse et Picasso. Il est cité à 
quatre reprises dans L'Aventure 
de l'art au XXe siècle*" et se 
retrouve aussi bien dans le Petit 
que dans le Grand Larousse. 

Et le Québec 
dans tout ça ? 

O n dit souvent que Riopelle 
n'a pas été traité comme il aurait 
dù l'être par les Québécois qui 
lui en voudraient de s'être «ex i ­
lé» en France. Tout un livre 
paru récemment, Riopelle gran­
deur nature, de Daniel Gagnon , 
est consacré à ce phénomène de 
rejet de la part dc ses compatr iot 
tes. Questionné là-dessus, Rio- ; 
pelle répond: « Q u e voulez-vous,-
nul n'est prophète en son pays]»'. 

Mais peut-être les torts seront-
ils réparés bientôt par le M u s é e 
des Beaux-Arts de Montréal qui. 
prépare actuellement une gran-; 
de rétrospect ive dc R iope l l e 
pour 1991. J 
• P e t e r S e l z . Art m our Times. H B J A b r a m s . •* 
N e w Y o r k , 1 9 8 1 . 5 8 5 p . 

E l e n a P ische l . Histoire mondiale de Ian. • 
E d . So la r , ae e d i t i o n f rança ise . 1 9 8 8 . 7 5 0 p. ; 

••• J e a n - L o u i s Fe r r i e r . L Aventure de fait ' 
au XXe siècle. E d . C h ê n e - H a c h e t t e . " P a n s 
1 9 8 8 . 9 0 0 p. . 

• 

i 

Encore plus que du talent, de l'intelligence, même du génie, 

l'excellence naît de l'effort. 

Air Canada i 

A N 

les 
rendez -vous 

de 
POUR 
VOUS 
A V A N T T O U T 

Î ;S : Î R a d i o - C a n a d a 
T é l é v i s i o n 
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Médecine 

f interferon : 
nouveau traitement 
contre les affections 
hépatiques chroniques 

W. GIFFORD 
JONES 

collaboration 
spéciale 

j W ai partici­
pé derniè­

rement , à M o ­
naco, à un con­
grès de 500 
médec ins du 

m o n d e entier sur l 'hépatite 
chronique, une inflammation 
du ' fo ie . L a majorité des gens 
continuent à associer les mala­
dies du foie à la consommation 
excessive d'alcool, mais les épi­
démies d'hépatite chronique 
f rappent indi f féremment les 
populations vertueuses et cel­
les qui lèvent trop volontiers le 
coude. U n nouveau médica­
ment, l ' interféron, contribue à 
la guérison de certains mala­
des, mais l'hépatite chronique 
aboutit souvent à la cirrhose 
ou au cancer du foie et la pré­
vention demeure le meilleur 
remède. 

U n professeur de médecine 
au Royal Free Hospital de L o n ­
dres, Sheila Sherlock, la spé­
cialiste des maladies du foie la 
plus réputée au monde, a dé­
claré à Monte Carlo que 300 
millions d'êtres humains, soit 
cinq p. cent de la population 
d u g lobe , sont porteurs du 
virus de l 'hépati te B ! D a n s 
l'ensemble du Canada et des 

m 

Eta t s -Un i s , on recense plus 
d'un mill ion de porteurs. 

Les Canadiens s'exposent à 
l'hépatite A dans les pays sous-
développés où les a l iments 
sont contaminés par des matiè­
res fécales. Heureusement, 99 
p. cent des victimes s'en remet­
tent et il n'y a aucune séquelle 
sur le foie. L'absorption de glo-
buline immune préalablement 
aux voyages dans les pays du 
t iers-monde aide à prévenir 
cette maladie. A u j o u r d ' h u i , 
pour les Canadiens, ce sont 
l'hépatite B et l'hépatite C qui 
constituent la principale me­
nace. 

L' infection par le virus de 
l'hépatite B résulte d'inocula­
t ion accidentelle de quantités 
infimes de sang contaminé lors 
d'accidents de chirurgie géné­
rale ou dentaire, ou de labora­
toire. L a contamination s'ef­
fectue aussi par l 'uti l isation 
d'instruments, de seringues et 
d'aiguilles mal stérilisés. 

L a bisexualité augmente les 
probabilités de contracter l'hé­
patite B car son virus est obser­
vé dans la salive, le sperme, 
ainsi que les sécrétions vagina­
les et le flux menstruel. L'inci­
dence de l'hépatite B est forte 
chez les homosexuels vivant 
dans la promiscuité et les toxi­
comanes. Les Inuit et les res­
sortissants de l'Asie du Sud-
Est , du Moyen-Or ient et dc 
l ' A f r i q u e sont souvent por­
teurs du virus de l'hépatite B. 

Quat re vingt-dix p. cent des 
porteurs de ce virus recouvrent 
pleinement leur santé en six 
mois environ. Les autres gar­
dent le virus dans leur sang et 
peuvent le t ransmet t re . D e 
plus, une victime sur dix de 
l' inflammation chronique du 
foie finit par faire une cirrho­
se, maladie évolutive qui abou­
ti t a la mort en cinq ans dans 
25 à 50 p. cent des cas. 
D'autres contractent le cancer 
du foie. 

L e professeur Sher lock a 
men t ionné q u ' u n troisième 
type d'hépatite était observé 
depuis quelque temps, mais 
qu 'on ne pouvait l'identifier. 
Des chercheurs cal i forniens 
lui ont donné le nom d'hépati­

te C et elle se transmet princi­
palement par transfusion san­
guine. Le docteur Sherlock a 
déclaré qu'elle ne voudrait pas 
recevoir de transfusion sangui­
ne davantage à Toron to qu'en 
Inde ou au Brésil. 

Je n'ai pu lui tenir rigueur de 
ses propos après consultation 
des statistiques présentées à 
l'appui de ses dires. L'hépato-
logue Victor Fe inman, de l'hô­
pital Moun t Sinal de Toronto , 
révèle que neuf p. cent des pa­
tients ayant reçu une transfu­
sion sanguine en cet endroit 
ont été infectés par le virus de 
l'hépatite C . At tendu que 85 p. 
cent des hépatites transmises 
par transfusion sont causées 
par le virus de l'hépatite C et 
qu'il n'existe pas de test uni­
versel p o u r déceler sa pré­
sence, la transfusion sanguine 
est aléatoire. Quarante p. cent 
des patients touchés par le 
virus de l'hépatite C à la suite 
d'une transfusion contractent 
une infection chronique. O n 
espère la mise au point d 'un 
test cette année. 

Cela signifie que les Nord -
Américains ont de cinq à dix 
chances sur cent de contracter 
l'hépatite C chronique dans 
une transfusion! Étant donné 
qu 'aux Éta ts -Un is trois mil­
lions de gens par an reçoivent 
des transfusions, de 150 000 à 
300000 personnes y attrape­
ront l'hépatite C et la moitié 
une hépatite chronique. O n 
calcule que 20 p. cent de ces 
patients finissent par faire une 
cirrhose. Sherlock estime que 
si l'on prolongeait l'observa­
tion les bénéficiaires de trans­
fusions sanguines, c'est à une 
proportion de 50 p. cent qu'on 
arriverait. Dès lors, le nombre 
de ceux mourant de cirrhose 
contractée par transfusion aux 
États-Unis pourrait atteindre 
150 000 par an. 

Les médecins n'ont jamais 
disposé de traitement efficace 
pour guérir l'hépatite chroni­
que. La découverte de l'interfé­
ron, que l'organisme secrète 
naturellement pour combattre 
une infection virale, apporte le 
seul espoir aux victimes d'hé­
patite. M m e Sherlock affirme 
que l'hépatite chronique peut 
résulter d 'un affaiblissement 
du système immunitaire, l'or­
ganisme ne pouvant fournir 
assez d'interféron. L'adminis­
tration d'interféron stimule la 
production de cette substance 
par les cellules hépatiques et 
renforce donc le système im­
munitaire. 

Les patients reçoivent trois 
millions d'unités d'interféron 
trois fois par semaine pendant 
s ix mo is . L e s s y m p t ô m e s 
s 'amé l io ren t , la ch im ie du 
sang revient à la normale et 
l' inflammation du foie dispa­
rait chez environ la moitié des 
malades. Les patients réfractai-
res au remède, ou qui rechu­
tent, peuvent bénéficier d'une 
répétition de doses d'interfé­
ron. 

L a prévention de l'hépatite 
chronique est encore la voie la 
plus sage. L e vaccin de l'hépa­
tite B garantit à 85 p. cent la 
protection de sujets très expo­
sés comme le personnel hospi­
talier, les homosexuels et les 
toxicomanes. Les nouveaux-
nés doivent recevoir cette pro­
tection si les mères sont por­
teuses du virus de l'hépatite B. 
L'utilisation de condoms em­
pêche en g r a n d e pa r t i e la 
t ransmiss ion par les voies 
sexuelles. 

Et jusqu'à l'avènement d'un 
test dans le dépistage du virus 
C , il convient de ne recourir 
aux transfusions sanguines que 
dans l'absolue nécessité. 

Le carnet d'observation 

Un cygne 
à Saint-Mathias 

B René D o r é , de Sa in t -Ma­
thias, à deux pas de Chambly, 
a pu observer durant quelques 
heures, lundi dernier, en com­
pagnie d'un copain, un cygne 
tubercule qui se tenait dans un 
champ tout près de chez lui. U 
semble que ce soit une pré­
sence exceptionelle chez nous. 
Cet oiseau est le célèbre cygne 
que l'on peut vo i r parfois dans 
nos parcs. Ma is depuis p lu­
sieurs années, o n en retrouve à 
l'état sauvage, des oiseaux qui 
nichent notament sur le fac 
Onta r io , à To ron to et même â 
Ot tawa . Ces cygnes hivernent 
sur la côte est des États-Unis. 
Si le spécimen de Saint-Ma­
thias pourrait être un oiseau 
échappé d'un élevage, il n'est 
pas impossible non plus qu'il 
puisse s'agir d ' un spécimen 
sauvage. La semaine dernière 
en effet, plusieurs cygnes sau­
vages ont été aperçus dans la 
région de Toron to . 

Le cardinal de La Tuque 
• «Depu is la fin de novembre, 

il y a un couple peu assorti qui 
f réquente mes mangeo i res , 
écrit marc Demers de L a T u ­
que. Il s'agit d'un cardinal rou­
ge femel le et d ' u n b r u a n t 
chanteur mâle qui ne se lâ­
chent pas d ' u n e l o n g u e u r 
d'aile, si on peut dire. Ils arri­
vent en même temps et repar­
tent toujours ensemble. Drôle 
de p a i r e ! » . P h é n o m è n e cu­
rieux, en effet. Je vous signale 
toutefois que dans les deux cas, 
il s'agit d'hivernants rares chez 
nous, qu'ils mangent au sol, 
que ce sont des oiseaux «ne r ­
veux» et qu'ils se cachent dans 
les broussailles. Leurs présence 
cornmunne est peut-être le ré­
sultat d'un simple hasard pro­
voqué par cette a f f i n i té de 
comportement . Par ai l leurs, 
après consulation auprès d'ex­
perts, il s'avère que votre car­
d inal , lu i , est une véri tbale' 
trouvaille à L a Tuque. Ce se­
rait même la première fois, du 
moins au cours des dernières 
années, que l'espèce est signa­
lée dans une région aussi nor­
dique du Québec. 

PIERRE G I N G R A S 

Le vigneron du Beaujolais assisté 
par ordinateur ...et par robot 
PIERRE-MARIE CIRAUD 
Agence France Presse  

LANCIE 

• René Picolct a bien dû goûter 
plusieurs milliers de vins français 
et étrangers: des petits vins de 
pays sans prétention aux grands 
crus nobles, en passant par des 
vins chiliens ou libanais. 

N a t i f du v i l lage de F leu r i e 
( R h ô n e ) , l'un des d ix crus du 
Beaujolais, ce robuste quinquagé­
naire connaît chaque cep, chaque 
v igne ron chaque propr ié ta i re 
d'une grande partie du vignoble 
français. 

Car chaque année, les 260 000 
Français, Belges, Suisses et Al le­
mands, clients du Savour C lub, la 
première entreprise française de 
vente de vins par correspondan­
ce, doivent faire entièrement con­
fiance au nez de René Picolet et à 
celui de Claude Roy pour choisir 
leur v in . 

Les deux hommes, respective­
ment responsables des chais de 
Lancié (six millions de bouteil­
les) et de Bordeaux (trois mil­
lions de bouteilles) sont les seuls 
responsables des achats du Sa­
vour C lub, fondé en 1965 par R o ­
bert Descamps, actuel pdg, issu 
d 'une fami l le d ' industr ie ls du 
N o r d . 

U n e jeune oenologue, Hélène 
Durand , suit les vins entreposés 
dans les chais, les déguste, rédige 
une fiche de dégustation pour 
chaque v in et décide de la date à 

laquelle chaque vin peut être pro­
posé à la vente. 

Mais il ne suffit pas d'acheter le 
vin, de l'élever et de le mettre en 
bouteilles. Encore faut-il pouvoir 
expédier, comme cette année, 12 
millions de bouteilles à 260 000 
clients, souvent à plusieurs cen­
taines de k m . Les procédés de 
conservation et d'embouteillage 
avec des conditions d'hygiène qui 
«respectent» le v in , sont bien 
maintenant maîtrisés. 

L e problème de l'expédition de 
centaines de milliers de comman­
des pouvant al ler de quelques 
bouteilles du même vin à plu­
sieurs dizaines de crus différents 
(d 'un p r i x p o u v a n t aller de 10 
francs à 1000 francs), devenait un 
véritable casse-tête qui freinait 
les ambitions de développement 
du Savour C lub. 

• 

Miracle: l'ordinateur et le ro­
bot sont arrivés en Beaujolais et 
accomplissent, sans casse et sans 
erreur, et dans le plus grand silen­
ce le travail de l 'homme. A u dé­
but du mois d'octobre, 90 000 
bouteilles de vins (avec 150 réfé­
rences différentes) pourront quit­
ter chaque jour, sans intervention 
huma ine , les chais de Lanc ié 
(Rhône) . L e tri et la préparation 
de chaque ca r ton dest iné au 
client est entièrement automati­
que. 

Beaubourg-en-Beaujolals 
Depuis son pupitre informati­

que, derrière une grande baie vi­

trée, ouvrant sur les vignes, déjà 
rousses de la fin des vendanges et 
parsemées de maisons de vigne­
rons aux pierres dorées, l'infor­
maticien surveille le ballet de ses 
trois robots. 

E n quelques minutes, les en­
gins plongent dans un bâtiment 
de métal gris aux colonnes exté­
rieures jaunes, de 22 mètres de 
haut et de 100 mètres de long, qui 
se donne des allures de Beau-
bourg-en-Beaujolais. L e bâtiment 
peut contenir cinq millions de 
boutei l les à une tempéra tu re 
constante de 14 degrés. 

Deux robots, après avoir « l u » 
les étiquettes codes-barres des 
cartons, rapportent une palette 
(50 cartons de 12 bouteilles) pe­
sant près d'une tonne sur une ta­
ble. L à , un autre robot trie les dif­
férentes caisses, choisit les vins 
commandés, porte sur le carton le 
nom et l'adresse de M . Dupon t , 
de M . V a n Houte ou de M . Har t ­
mann. L e robot pousse même la 
conscience professionnelle jus­
qu'à ranger les caisses inutilisées. 

Pour René Picolet, l ' informa­
tion et la robotisation des com­
mandes, qui représentent un in­
vestissement de 28 millions de 
francs ( 10 M F pour les bâtiments 
et 18 M F pour l 'équ ipement ) , 
étaient une «nécessité absolue» 
pour développer le Savour C lub 
qui prévoit de vendre 20 millions 
de bouteilles en 1995. 

À Lancié, les chais de la société 
s'étendent sur 16 000 m 2 . Ils com­
prennent notamment une cuverie 

de 12000 hectolitres pour stoc­
ker les vins achetés par René Pi­
colet et 600 fûts de chêne, de la 
forêt de Tronçais (A l l i e r ) pour 
élever des grands crus et six mil­
lions de bouteilles, stockées en 
caisses-palettes. 

L a chaîne de mise en bouteil­
les, d'une capacité de dix millions 
de bouteilles par an, est capable 
de préparer 6000 bouteilles de 
vin, mises en cartons par une au­
tre machine. E n 15 minutes, le 
vin passe de la cuve d'acier ou du 
fût de chêne au carton. D e l à , un 
robot entre par palette les diffé­
rents vins dans l'entrepôt infor­
matisé, rcc.j: 

C h a q u e j ou r , que lque 2500 
commandes parviennent au siège 
de Savour Club à Rueil-Malmai-
son ( Yvel ines). Commandes aus­
sitôt transmises à Lancié où l'or­
dinateur donnera l'ordre aux ro­
bots de trier et de constituer les 
expéditions de chaque client; 

Fondé en 1965 par Robert Des­
camps, actuel pdg, le Savour Club 
a connu des débuts difficiles. D e ­
puis, la société ne cesse de se.dé­
velopper. L a vente par correspon­
dance représente 7 0 p. cent de 
son chiffre d'affaires (300 mil­
lions de F ) , les 30 p. cent restants 
étant réalisés par les 11 caves ou­
vertes au public (neuf en France, 
une en Belgique et une en R F A ) . 

E n F r a n c e la c o m m a n d e 
moyenne se chi f f re à 1 1 0 0 F , 
1500 F en Belgique, 1300 F en 
R F A et 1200 F en Suisse. 

Le contrôle de la qualité des vins a connu des générations succes­
sives. Le geste traditionnel que l'on vol t ici n'exige pas de com­
mentaire... 

Les animaux 

...puis il y a eu l'oenologue en blouse blanche. La procédure actuel­
le est plus sophistiquée encore. 

Manucure et pédicure pour toutou et minou 
FRANÇOIS 

LUBRINA 

collaboration 
spéciale 

aser ou par­
ler n'est pas 

toujours la meil­
leure m é t h o d e 
p o u r se fa i re 
obéir séance te­
nante! Incapable 
de formuler ver­

balement leurs menus désirs ou 
plaisirs, nos animaux ont cepen­
dant plus d'un tour dans leur 
sac pour nous gouverner... Gra t ­
ter par exemple, dans un tinta­
marre fatigant, les stores, per­
met de se faire ouvrir dare-dare 
porte ou fenêtre. Aboyer, le ven­
tre creux et à tue-tête, accélère 
l'ouverture de la boîte de « D r . 
Babar » au boeuf. E t lorsqu'à six 
heures du matin enfin, vous en­
tendez votre chat réduire rageu­
sement en charpie votre livre de 
chevet ou vos chaises cannées, il 
est plus que temps de raccourcir 
ses griffes trop longtemps négli­
gées. 

Cors aux pieds 
À la fin de l'hiver en effet, 

conséquence du manque d'exer­
cice, mais aussi parce que sur les 
tapis, la neige ou la glace leurs 
griffes s'usent moins, chats et 
chiens se retrouvent affublés 
d'ongles particulièrement longs 
et sensibles. 

Les chiens maintenus dans ce 
triste état émettent souvent, en 
marchant, un bruit typique de 
castagnettes. Chez les chats, il se 
formera, par pression chronique 
de la pointe de la griffe sur le 
coussinet des sortes de «cors 
aux pieds». Dans les cas extrê­
mes cela finira par des ongles 
incarnés. L e pauvre minou boite 
alors piteusement, se lèche la­
mentablement la patte, qui , su-
purante, suinte et sent particu­
lièrement mauvais. 

Salami 
L e rythme de la manucure, 

chez minou comme pitou, dé­
pend bien sûr de l ' individu. U n e 
fois par mois, c'est déjà une 
bonne cadence pour un animal 
sédentaire (et un maître hyper 

ac t i f qu i a d 'aut res chats à 
« fouet ter» ! ) . 

Pou r ce faire, équipez-vous 
d'un bon coupe-griffes (modèle 
â guillotine). 

Chez Ses chats, c'est commo­
de, l'intérieur de la griffe est vi­
sible par transparence. Les vais­
seaux sanguins, de couleur ro­
sée, sont donc bien visibles. U 
suffit alors de les éviter en tran­
chant ni trop court, ni dans le 
vif. Chez le chien aux griffes de 
couleur claire, même chose: on 
laissera un petit lA de pouce 
juste après les vaisseaux san­
guins. Dans le cas des chiens à 
griffes sombres ou noires l'exer­
cice est un peu plus périlleux 
par contre. Il faudra, dans ce cas 
délicat, tailler la griffe en tran­

ches fines (comme du salami) 
tout en examinant at tent ive­
ment, au fur et à mesure, l'ongle 
dans son axe. Dès l'apparition 
d'un petit point blanc (ou rosé), 
arrêtez net : les vaisseaux san­
guins ne sont guère loin. 

Saigner à blanc 
Si par malheur vous tranchez 

trop court (dans le v i f du sujet 
par exemple), appliquez immé­
diatement sur la plaie, soit de la 
p o u d r e de n i t r a t e d ' a r g e n t 
(achetée en pharmacie, à moins 
que votre vétérinaire prévoyant 
ne vous en ait fourni gracieuse­
ment en échantillon ), soit, pen­
dant quelques minutes, une sa-
vonette. Cela devrai t stopper 
promptement l'hémorragie. Si 
rien n'était fait, par contre, vo­

tre compagnon pourrait, lente­
m e n t pas v i t e , se sa igner à 
blanc. 

Bien tailler les griffes c'est 
donc tout autant une question 
de patience (de part et d'autre),, 
d'habitude, que de méthode. Il 
convient de famil iar iser son 
compagnon très jeune à cette 
petite séance d'esthétique qui, si 
faite en douceur, n'en sera pas' • 
nécessairement une de torture. * \ 

Nec plus ultra : si vous êtes un ' * 
perfectionniste patenté, achever 
cette palpitante manucure cani­
ne ou féline en limant les griffes.' 
de votre gros toutou ou minou 
avec une fine râpe à bois. Voiis^ 
ferez d'appréciables économies 
de meubles, de bas, sinon de 
bras... 

s. 

Les griffes de couleur notre doivent être coupées tranche par tranche, comme du saucisson et 
avec la plus extrême prudence. 

» 
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Germain Tardi f 

L A s s o c i a ­
t ion du 

diabète du Que* 
bec lance demain 
sa Campagne de 
l'orchidée qui se 
pou r su iv r a j u s ­
qu ' au 12 m a r s , 

sous, le thème «Un don et votre 
affection, pour nous, c'est du 
vrai bonbon». Plus de 2 0 0 0 bé­
névoles parcourront tout le Qué­
bec. Cette campagne de finance­
ment est sous la présidence de 

. ]ean Duceppe et de Sylvie Léo­
nard. Plus de 4 0 0 0 0 0 Québécois 
souffrent du diabète et, chaque 
année, 2 0 0 0 0 nouveaux cas sont 
signalés. 

• *i • 

• * : / ! * J ' 

- * À l'occasion des fêtes de son 
2 0 e anniversaire, l'hôpital Riviè-
re-des-Prairies lance un con­
cours de bourses d'études: une 
première bourse de 1000$, desti­
née à un résident du territoire 
desservi par ce Centre de santé 
m e n t a l e , et une seconde du 
même montant à l'intention de 
l'enfant d'un parent oeuvrant au 
sein de l'hôpital. Pour être ad­
missible, il faut être âgé de 15 à 
18 ans, le 23 mars 1990, et pré­
senter sa candidature, entre le 
26 février et le 23 mars, au Servi­
ce des relations publiques et du 
t>énévolat de l'hôpital. Pour plus 
de renseignements, communi­
quer avec Mme focelyne Bélisle, 
secrétaire du jury, au 323-7260, 
poste 1085. 

Des b o u r s e s 
d'étude ont été re­
mises par Les Ali­
m e n t s Humpty 
D u m p t y à t r o i s 1 

élèves d'écoles se­
condaires de la ré­
gion de Montréal, 
dans la cadre d'un 
concours qui invi­
tait les étudiants à 
d e s s i n e r l e u r 
joueur préféré du 
c l u b de h o c k e y ^ — 
Canadien. Le premier prix de 
3 0 0 $ est allé à Sacha E. Joseph, 
17 ans, de l'école Jean Grou pour 
son portrait de Chris Chclios, 
reproduit ici. Eddy Michaclly, 
17 ans, de la Royal West Acade­
my, qui a dessiné Patrick Roy, a 
remporté le 2 e prix (200$) tandis 
que le 3 e prix, 100$, a été remis à 
Nancy Pouponneau, 15 ans, de 
l'école Van Horne, pour son des­
sin de Stcphan Richer. 

Le Centre Marshall-McLuhan 
pour la communication univer­
selle vient d'annoncer les lau­
réats des Prix Marshall-McLu­
han 90 pour enseignants éméri-
tes d ' é c o l e s p r i m a i r e s ou 
secondaires qui se sont illustrés 
par l'emploi efficace et innova­
teur de technologies d'apprentis­
sage et par l'encouragement de 
la communication humaine en 
classe. Les gagnants, dans la ré­
gion de Montréal, sont Philip 
Booth, Diane Butler et Maher 
Rizkatlah, de l 'école MacDo-
nald-Cartier de Saint-Hubert , 

La chapitre du 
Québec de Plani-
forum, a s soc i a ­
tion internationa­
le de planification 
et de gestion stra­
tégique, a procédé 
pour la première 
fois à la remise du 
Prix d 'excel lence 
en gestion straté­
gique. Il est allé à 
la soc ié té Ul t ra­
mar Canada, dont 
M. Nick Di Tomasso (photo) est 
le président. Ce prix vise à souli­
gner les résultats exceptionnels 
d'une société canadienne dont le 
siège social est situé au Québec 
et dont les réalisations sont le 
fait d'une démarche stratégique 
bien articulée. 

un mÈnou s e distingue 
À leur retour à la maison, tard, un soir de novembre 

1988, les membres de la famille Chlstlan Cargour, de Saint-
Laurent, ont remarqué le comportement étrange de Mich-
ka, leur chat de deux ans. Pendant qu'ils se préparaient à se 
coucher, le chat ne cessait de monter et descendre, en 
gémissant, les escaliers menant au sous-sol. Intriguée, Mme 
Nana Cargour le suivit. Elle constata aussitôt qu'un feu 
couvait dans l'installation électrique. Le comportement de 
Michka a eu pour résultat d'empêcher un incendie qui au­
rait pu être très grave, ce qui lui a valu un certificat de 
distinction de la Galerie Purina des animaux célèbres et une 
poignée... de patte de M. Guy Noël, directeur des ventes 
du Québec pour Ralston Purina. 

Le directeur de la billetterie de 
la Place des Arts, M. Gaston Mo­
rin, a remporté le prix du meil­
leur gestionnaire de l'année dé­
cerné annuellement par le «Box 
Office Management Internatio­
nal» (B.O.M.I.). C'est la premiè­
re fois qu'un Canadien reçoit cet 
honneur au sein de cette associa­
t i o n qui regroupe des gestion­
naires de billetterie du Canada, 
des États-Unis, de l'Europe et du 
lapon. La remise du prix a eu 
lieu récemment au congrès an­
nuel du B.O.M.I., à San Franscis-
co. 

L'Association des industries 
forestières du Québec a récem­
ment procédé à l'élection d'un 
nouveau conseil d'administra­
tion et d'un nouveau comité di­
recteur, à son assemblée généra­
le annuelle. Le comité se compo-

j de M. Guy G. Dufresne, de la 
firme Kruger, président du con­
sei l , et des quatre vice-prési­

dents: MM. Roger A. Ashby, de 
Domtar, Frank A Dottori, de 
Tembec, fcan-Picrrc Landryrdê 
Daishowa, et W. H. Martin, de 
Produits forestiers Canadien Pa-
cifique. 

La leune Chambre de com­
merce de Montréal, en collabo­
ration avec Métro-Richelk&u: 
lance son concours d'excellence-
et invite les jeunes cadres ouyn-l 
trepreneurs à y participer. Cette: 
13 e édition du concours so:dé> 
roulera sous la présidence d'hon­
neur de M. Charles Si rois, presï--
dent du conseil et chef de lcrdj-1 
rection de: 
Radiocommunications BCE Mo­
bile. Les participants pourront 
s'inscrire dans quatre catégories:" 
jeunes cadres, grande entreprise 
ou PME, et j eunes entrepfe- ' 
neurs, nouvelle entreprise (deux-
â six ans) ou entreprise établie." 
Pour plus de renseignements: ' 
866-5226. > ! • 

o 
L'UQAM a récem­
ment célébré l'ôc-! 
troi de son 100 e 

d o c t o r a t . Mme^ 
Hélène Mar-, 
chand est, en 'ef­
fet , devenue là 
100 e à accéder a ce 
titre. Elle a été, re-
eue docteur en sé-. 
miologie pour sa 
thèse in t i tu lée . 
< La lecture des ré- 
présentations lit­

téraires: reconnaître les univers 
d'appartenance de la fiction». 
La première thèse de doctorat a 
été soutenue a l'UQAM en 1982. 
En tout, 43 femmes ct 57 hom­
mes ont obtenu leur doctorat.. 

; ; Le Consulat général de France a récemment offert à 
l'UQAM la collection complète du Bulletin de la Société ma­
thématique de France, une revue savante destinée aux ma­
thématiciens. La collection, qui remonte à 1873, a été offi­
ciellement remise au recteur Claude Corbo (à gauche) des 
mains de M. Albert Salon, conseiller culturel, scientifique 
et de coopération du Consulat 

Pierre Brouillette, du Pavillon 
Alber t -Prévost de Mont réa l , 
Claude Dignard, de l'école Sa­
cré-Coeur de Rosemère, Anne-
Marie Fortin, de l'école Saint-
Germaine-Cousin de Pointe-aux-
Trembles, Francine Gravel, de 
l'école Philip E. Layton de Mont­
réal, Roger Hébert, de l'école 
Mont-La Mennais d'Oka, Car-
mclla Ranellucci, de l'école An-
grignon dc Verdun, Hélène Bor-
duas et Martin Rondeau, dc la 
Selwyn House de Montréal, ct 
André Roux, de l'école Sainte-
Claire de Brossard. Chaque ga­
gnant a reÇu 2 5 0 0 $ et une mé­
daille de bronze créée par le 
sculpteur canadien Siggy Puch-
ta. 

Les Petits Chanteurs du mont 
Royal, sous la direction de Gil­
bert Patenaude, sont à la re­
cherche de nouveaux candidats 
pour septembre prochain. Il suf-

I 

\S • j .Ai. 
fit d'avoir une voix juste, de pou­
voir témoigner de bons résultats 
scolaires et d'être en troisième 
année de l 'é lémentaire . Pour 
une audition ou pour renseigne­
ments , communiquer avec le 
Père Rémi Legault, au 733-8211, 
local 256, entre 8 h 30 et 16 h. 

La parution du livre «Pè re 
manquant, fils manqué», l'an 
d e r n i e r , a t ouché n o m b r e 
d'hommes et de femmes et a sus­
cité de nombreuses questions. 
L'auteur, Guy Corneau, repren­
dra les idées centrales de son ou­
vrage sur l'importance du père, 
la fragilité de l'identité masculi­
ne et l'agressivité qui habite de 
nombreux hommes aujourd'hui, 
dans une causerie qui aura lieu 
les 26 février (demain) et 2 avril, 
à 20 h, au restaurant-théâtre La 
Licorne , 4 5 5 9 , rue Papineau. 
Droits d'entrée: 10$. Pour réser­
ver: 523-2246. 

concours d'art graonlquo 
Les papiers graphiques ont récemment présenté les 

trois gagnants de leur concours * Une pluie de créativité » 
ouvert aux concepteurs d'arts graphiques du Québec. De 
gauche à droite, les lauréats du concours: MM. Louis Ga­
gnon, 1er prix (voyage à Paris), Martin Dufour, 3e prix <té­
léviseur et magnétoscope), et Mme Monique Dupras, 2e 
prix (voyage à New York). 

fausses alarmes: la situation est... alarmante 
A N D R É 
C E D I L O T 

LW a i le québé­
c o i s e de 

l'Association cana­
dienne de l'alarme 
et de la sécur i té 
( C A N A S A -
Q U É B E C ) sonne 
l'alerte: selon son 

président, Marc Mineau, les faus­
ses alarmes ne cessent de progres­
ser dans l'île de Montréal, au 
point où la situation pourrait de­
venir incontrôlable d'ici cinq ans. 
S appuyant sur les statistiques des 
arniées passées, l'organisme esti­
me que la police de la CUM aura 

; répondu à quelque 170000 appels 
j non fondés en 1989. C'est là une 
augmentation de quelque 3 0 0 0 
appels par rapport à 1988. Si la 

/tendance se maintient, on en en­
registrera plus de 2 5 0 0 0 0 dans 
cinq ans! 

\ Le déclenchement inopportun 
des systèmes d'alerte constitue un 
sérieux problème pour tous les 
.services de police et une charge 
plutôt lourde pour tous les contri­
buables. En 1987, on estime qu'il 
en avait coûté au moins 7 rail­
l ions $ à la police de la CUM pour 
répondre à ces appels bidons. 

; La situation est d'autant plus 
Inquié tante , soutient le porte-
;parole de la CANASA, que le sou-

:ci cle la population de se protéger 
C o n t r e les diverses formes de 
Cambriolages est de plus en plus 
grand. Ils ont de plus en plus de 
bie;ns'et s'absentent de plus en 
plus souvent, à cause du travail et 
de leurs loisirs. À preuve, l'indus­
trie québécoise des services de sé­
curité connaît une croissance de 
l'ordre de 15 à 20 p. cent par an­
née depuis 1980. On parle d'un 
marché de l'ordre de 250 mil­
lions $. Pas moins de 500 compa-

gnies s'occupent de la vente et de 
l'installation de systèmes d'alar­
me au Québec. 

100000 systèmes d'alarme 
La majorité d'entre elles — en­

viron 400 — font affaires dans la 
région de Montréal. « II y en avait 
seulement une quinzaine, au mi­
lieu des années 70» , rappelle M. 
Mineau. Il es t ime qu 'environ 
100000 commerces et résidences 
privées sont pourvues de systèmes 
d'alarme. À peu près 80 p. cent 
des commerces en possèdent, et 6 
p. cent des maisons de banlieue. 

La raison de cette popularité 
grandissante est bien simple: il 
en coûte à peu près le même prix 
qu'il y a dix ans — on parle de 
1 2 0 0 $ à 2 0 0 0 $ — pour faire 
l ' a c q u i s i t i o n d'un d i s p o s i t i f 
d'alarme, de surcroît plus sophis­
tiqué et plus fiable. La majorité 
des nouveaux systèmes sont reliés 
à une centrale de surveillance 
hautement informatisée. 

« L e s part iculiers s 'équipent 
surtout de détecteurs de mouve­
ment ou de contacts munis de si­
rènes qui retentissent à l 'inté­
rieur seulement et qui font fuir 
les intrus», explique le spécialis­
te, ajoutant que la «mode» des 
avertisseurs extérieurs (cloches, 
sirènes, e tc . ) tire à sa fin, parce 
qu'ils s'avèrent moins efficaces et 
qu'ils gênent le voisinage. 

Des solutions 
Par ailleurs, le grave problème 

des falisses alertes exige deux sor­
tes de solutions, affirme M. Mi­
neau. Grosso modo, il s'agit, se­
lon lui, de «policcr» l'industrie 
elle-même pour s'assurer de la 
compétence des installateurs de 
systèmes d'alarme, ensuite d'édic-
ter une loi obligeant les utilisa­
teurs à se procurer un permis et 
une a u t r e p r é v o y a n t l es cas 
d'abus. 

« La réglementation québécoise 
accuse un sérieux retard compa-

Le président de CANASA-0UÉBEC, Marc Mineau, fait campagne avec la police pour réduire le nombre 
des fausses alertes. PHOTO PAUI-HENR. TALBOT U pm$e 

rativement à d'autres provinces», 
soutient M. Mineau, qui était le 
président national de la CANA­
SA, l'an passé. Ailleurs au Cana­
da, une telle réglementation a 
permis de réduire de 20 à 50 p. 
cent le taux d'appels inutiles dans 
certaines localités. 

En 1989, par exemple, la ville 
de Winnipeg a émis 5 2 0 0 nou­
veaux permis ( e l l e en compte 
2 2 0 0 0 en tout ). Pourtant, le nom­
bre de fausses alertes a diminué 
de 208. En Colombie- Britanni­
que, le gouvernement émet des 
permis non seulement aux entre­
prises spécialisées dans la vente 
de systèmes d'alarme, mais aussi 
aux employés qui les installent. 

Ici, seules les entreprises sont 
tenues d'avoir une licence de la 

Régie des entreprises en construc­
tion du Québec ( RECQ ). Et enco­
re, une centaine seulement d'ins­
tallateurs de systèmes d'alarme 
— tous membres de CANASA-
QUÉBEC —- se conforment à la 
loi, prétend M. Mineau. Cette loi 
atteste, d'une certaine façon, les 
qualifications professionnelles 
des entrepreneurs. Les 400 autres 
agissent dans l'illégalité! 

Négligence et insouciance 

11 importe aussi que les munici­
palités se donnent des règlements 
qui forcent les propriétaires de 
systèmes d'alarme â se doter d'un 
permis d 'u t i l i sa t ion . Celui-ci 
pourrait être émis gratuitement 
et const i tuerai t un pré-requis 

pour bénéficier de l'intervention 
de la police. 

Près de la moitié des fausses 
alertes, on le sait, sont causées 
par la négligence ou l'insouciance 
de leurs usagers. Tantôt c'est un 
adulte ou un enfant qui oublie de 
neutraliser le mécanisme en ren­
trant à la maison, tantôt c'est un 
commerçant qui oublie de refer­
mer une porte en partant. 

La désuétude ou le mauvais en­
tretien d'un système d'alarme est 
aussi une source de problème 
pour la police. Tout comme les 
facteurs environnementaux, tels 
que les pannes électriques, les 
orages, etc. À propos de ces pan­
nes «imprévisibles», il serait sou­
haitable, toujours d'après M. Mi­

neau, que les municipalités exi­
gent l'installation de systèmes.qqi 
puissent fonctionner de façon au­
tonome durant au moins quatre 
heures. 

• V • 

La guerre est déclarée 
La plupart des municipalités de 

la CUM sont pourvues d'une ré­
glementation, mais celle-ci diffè­
re d'un endroit à l'autre. M. .Mi­
neau souhaiterait, comme ce fut 
le cas pour les armes blanches, 
que la CUM adopte une règle uni­
forme. Un tel projet, a fait savoir 
un officier de la police de*la 
CUM, M. André Schmidt, est en 
gestation et devrait être soumis 
au Conseil de sécurité publique lo 
mois prochain. »T *!* 

Le phénomène, scion l'officier, 
n'est pas unique au Québec. Il 
touche toutes les grandes villes 
canadiennes et américaines. À 
New York, a-t-il dit, la police j i c 
répond plus à 60 p. cent des ap­
pels d'alarme. Les autres sont 
«couverts» par l'entreprise pri­
vée. Actuellement, a Montréal, le 
«règlement 4 0 0 6 » prévoit une 
amende de 10 $ au détenteur 
d'un système d'alarme qui dé­
clenche inutilement plus de trois 
fois dans l'année... 

Dans certaines municipalités, 
dont Hampstcad, où plus de la 
moitié des 2 4 0 0 bâtisses est dotée 
d'un système d'alarme, la pénali­
té peut s'élever à 300 $ dès la 
deuxième infraction. Une pre­
mière infraction entraine généra­
lement une amende de 50 $. Pas 
moins de 22 personnes ont été 
s o m m é e s de c o m p a r a î t r e en 
Cour, en janvier seulement. 

S'il n'en tient qu'au directeur 
du service dc la sécurité publique. 
M. Bob Dyall, le règlement de­
vrait être plus sévère encore . 
«C'est la guerre, a-t-il dit. Les mu­
nicipalités ne peuvent plus se per­
mettre de jeter l'argent par les fe­
nêtres. U faut mettre un frein à ce 
type d'abus...» 
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Irazu. un volcan actif pour les 
touristes aimant les émotions fortes 
par ALAN SIRULNIKOFF 
delà Presse Canadienne 

VOLCAN IRAZU. Costa Rica 

• D e près, le sol est d'un gris uni­
forme, monotone. La terre grave­
leuse craque sous les pas, laissant 
au passage un voile de poussière 
sûr les visiteurs des lieux. 

Puis souda in , tout a len tou r 
s'obscurcit sous un nuage sulfu­
reux;; chaque pas devient une 
âyej i ture. U n e expér ience de 
toltrte durée, heureusement, mais 
qiij"donne un avant-goût acre de 
la vie du volcan tout en haut. 
> Â ; 3 4 3 2 mètres d'altitude, l'Ira-
gîrost le grand volcan de ce petit 
pftyS«d'Amérique centrale qui en 
compte de nombreux autres, ac-
tQs",pu éteints. Tou jours actif, 
l'irazu n'en est pas moins une at-
iF^ot jon touristique, située à seu­
lement 50 kilomètres de la capita-
Ie.rSàn José. De là, il est aisé dc 
faire une excursion d'une journée 
en voiture, la voiture vous ame­
nant presque jusqu'au bord du 
cratère. U n avertissement, cepen­
dant: lc volcan s'est déjà fait une 
réputation. 
,. A 32 kilomètres au sud, Carta-
go, l'ancienne capitale du pays, a 
une première fois encouru les 
foudres du volcan en 1723 lors 
d'une violente éruption qui dé­
truisit la ville. 

La dernière grande éruption se 
produisit lors de la visite du prési­
dent américain |ohn Kennedy, en 
mars 1963, détruisant sur une 
vaste étendue les récoltes, tuant 

La dernière grande éruption de l'irazu, en 1963, avait provoqué d'énormes dégâts aux récoltes et 
villages avoisinants. 
du bétail, coupant les voies de cir­
culation et forçant les habitants 
de Cartago ct San lose à lutter 
pendant des mois contre les re­
tombées de cendres. 

G 
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1 S , C h e m i n des Falaises 
P o l n t e - a u - P k G O T l M O 

T é l . (418) 665-3731 
Té lécop ieu r 

M 1 8 - 6 6 5 - 6 1 9 4 

Profitez tout l'hiver de nos tarifs réduits. 
Choix de 12 chambres au décor romantique, 
ou de 36 suites juniors, munies de bain tour­
billon, salon, foyer. Vue imprenable sur le 
fleuve... Cuisine 4 fourchettes... Ski sans 
attente au Mont Grand-Fonds... Une vacance 
d'hiver inoubliable! 
F O R F A I T C H A M B R E , S O U P E R E T D É J E U N E R 
(prix pour 2 personnes, taxe ct servicc en sus) 
C H A M B R E R O M A N T I Q U E S U I J E J U N I O R 

$ K g O $ 145.00$ 2>d50$ 198.00$ 
F O R F A I T S K I ( m i n i m u m 2 jours) 
(pr ix pour 2 personnes par j ou r , comprenant: chambre, souper, 
déjeuner, billets de sk i . leçons, taxe et servicc). 
C H A M B R E R O M A N T I Q U E S U I T E J U N I O R 

A l p i n : Î M i M r f 190.00$ 255.00$ 
F o n d : J * O ) 0 $ 158.00$ }87M$ 224.00$ 
N O U V E A U : P L A N F A M I L I A L 
(pr ix pour 2 adultes. 2 enfants de 1 7 ans et moins) 
(comprend la chambre, k s déjeuners ct soupers, taxe et service 
en sus) 
C H A M B R E R O M A N T I Q U E S U I T E J U N I O R 

190.00$ 243.00$ J T J 

DÉPART SPÉCIAL 
27 MARS SEULEMENT 

Gâtez-vous dans les 
sites non gâtés 

de la Yougoslavie 
O P A T I J A , S P L I T et D U B R O V N I K 

3 semaines I399$/999$ 
C O M P R E N D : trajet aérien aller-retour, hôtels de première classe. 40 
repas, diners â la chandelle, danses, visites, divertissements et beau­
coup de plaisir. 
- P r i x pa r personne, o c c u p a t i o n d o u b l e , A P P E L E Z V O T R E A G E N T D E V O Y A G E S 
t a x e s el f ra is de s e n ice non c o m p r i s . P O U R O B T E N I R P U S D E P R É C I S I O N S 

YUGOSLAV A//?L/\£S 
L e s seuls vols directs pour la Yougoslavie 

Perm is no 1 8 0 3 4 1 3 

^ Yugotour s 
Téléphonez sans frais: 

1-800-381r-l?'33 
1-800-387-1524 

E n abordant la montagne, on 
peut voir, cependant, les consé­
quences bénéfiques des humeurs 
explosives du volcan dans la ferti­
le terre volcanique qui s'accroche 
à flanc de coteau. U n e journée 
ensoleillée de printemps révèle 
un paysage de pâturages, de bos­
quets verdoyants et de champs de 
cultures maraîchères. 

Il n'est pas rare que des nuages 
cotonneux surplombent la vallée, 
obscurcissant la vue. Cependant, 
des trouées ça et là découvrent 
par instants la ville de Cartago re­
posant tranquillement dans la lu­
mière dorée du matin. 

En bordure d f route, nous trou­
vons un simple restaurant de 
campagne au mi l ieu d 'autres 
petites bâtisses sans prétention. 
O n y sert le menu du jour, menu 
typique de ces contrées, qui se 
compose d'un plat savoureux de 
gallo pinto con huevos, des hari­
cots servis avec du riz, des oi­
gnons et des oeufs. À vous d'ajou­
ter la salsa, la sauce piquante des 
lieux. U n repas nourrissant qui 
coûte à peine 1 $. 

Dans la dernière étendue du 
chemin, le contraste est saisis­
sant. Les champs et la verdure ont 
disparu, faisant place à un paysa­

ge froid battu par les vents. Mais 
ce paysage de végétation rabou­
grie, éparse, de prime abord déso­
lant, découvre bientôt à l'oeil at­
tentif de petites fleurs sauvages 
surgissant un peu partout sur la 
toile de fond grise. U n peu par­
tout, de petits lézards d'un vert 
brillant se prêtent à un perpétuel 
jeu de cache-cache. 

La route se termine à une aire 
de stationnement, aux portes du 
parc nat ional que compose la 
zone du cratère. Quelques minu­
tes de marche et les visiteurs se 
retrouvent, tout en émoi, au bord 
du cratère. 

Par temps clair, il est possible, 
parait-il, de voir depuis le haut du 
volcan l'océan Pacifique et la mer 
des Caraïbes. Il est préférable 
pour cela de visiter les lieux le 
matin, avant que ies nuages capri­
cieux ne viennent obscurcir ia 
vue. 

Cependant, méme par temps 
clair, vous pouvez vous trouver 
enveloppés dans une brume hu­
mide à l'odeur marquée. Des fu­
merolles apparaissent toujours 
sur le flanc nord-ouest, mais ces 
émanations de gaz sont générale­
ment de brève durée. 

de 
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Ne devient pas 
Suisse qui veut 
par NICOLE MARTICHE 
dc l'Agence France-Presse 

GENÈVE 

• L e passeport he lvé t ique , 
frappé d'une croix blanche sur 
fond rouge, ne sera plus désor­
mais automatiquement dans la 
co rbe i l l e de mar iage lors­
qu'une femme étrangère épou­
sera un Suisse. 

Ainsi en a décidé le Conseil 
national (chambre des dépu­
tés) qui, suivant la chambre 
haute du Consei l des États , 
vient d'adopter une nouvelle 
loi en ver tu du sacro-saint 
principe de l'égalité entre les 
femmes et les hommes. 

T o u t e f e m m e , é t r angè re 
épousant un ressortissant hel-
vète devra maintenant patien­
ter cinq ans pour pouvoir en­
fin prétendre à la nationalité 
suisse. Pour les hommes épou­
sant une Suissesse, il y a déjà 
longtemps que le passeport 
helvétique n'allait plus de pair 
avec l'anneau nuptial. 

Les détracteurs de cette nou­
velle loi, et ils sont nombreux, 
ont jugé que la Suisse « tou ­
jours aussi frileuse» se replie 
sur e l l e - m ê m e en fa isant 
«l'égalité par le bas» au mo­
ment où l 'Europe va ouvrir ses 
frontières pour le grand mar­
ché de 1993 ct permettre la li­
bre circulation des biens et 
personnes . U n e o u v e r t u r e 
dont les dirigeants suisses, les 
patrons et les employés ne 
voudraient pas rester à l'écart. 

Cette «actualisation» de la 
loi sur la nationalité survient 
dans un contexte latent de xé­
nophobie. Il ne se passe prati­
quement pas un mois sans que 
l'on ait à déplorer en Suisse 
une explosion ou un attentat 
contre un foyer de requérants. 

Le dernier en date s'est pro­
duit à Beckenried, dans le can­
ton de Nidwald . S'il s'est avéré 
sans gravité, il n'en est pas de 
méme dc l'incendie survenu 
en juillet dernier dans un foyer 
de Coire (canton des Grisons) 
où quat re réfugiés tamouls 
avaient trouvé la mort. 

Les autorités suisses vien­
nent également de refouler 
quelque 610 Libanais qui ten­
taient, parmi 800 étrangers. 

d'entrer clandestinement en 
Suisse par Chiasso et qui, du 
coup, ont monté leurs tentes 
dans des camps de réfugiés du 
nord de l'Italie. 

La Suisse, si elle abrité sur 
son t e r r i t o i r e un m i l l i o n 
d'étrangers, est le pays le plus 
demandé par les requérants 
d'asile, proportionnellement à 
sa population de 6,5 millions 
d'habitants. Mais, elle oublie 
souvent de dire que des pans 
entiers de l 'économie suisse 
s'effondreraient si les étran­
gers n'étaient pas là : le bâti­
ment ne pourrait plus-fonc­
tionner sans les «cont ingents» 
d'ouvriers espagnols et portu­
gais, la restauration et l'hôtel­
lerie non plus. 

En 1989, les services officiels 
du délégué aux réfugiés. Peter 
Arbenz, estiment qu'il y aiira 
20000 demandeurs d'asile en 
Suisse contre 16726 en 1988 et 
10913 en 1987. 

Mais comme la Suisse n'est 
pas à un paradoxe près, cette 
actualisation de la loi sur la 
nationalité survient également 
au moment où lc cinéma suis­
se, lui, «rêve d'exotisme» et de 
«filles des îles» pour repren­
dre l'expression d'une revue. 

Ainsi alors que le procureur 
de Fribourg, Mme A n n e Coi-
liard-Guisolan, fait casser une 
série de mar iages qu 'e l les 
soupçonnent d'être «blancs» 
entre des Camerounaises et des 
Suisses car les nouvelles ma­
riées s'adonnent à la prostitu­
tion au lieu de tenir leur mai­
son, le film du cinéaste Alain 
Tanner « L a Femme de Rose 
H / 7 / » raconte le mariage d'une 
métisse avec un Suisse. 

L'action du fi lm, méme si 
elle n'évoque pas directement 
le livre de l'écrivain vaudois 
Albert-Louis Chapuis La Mau­
ricienne, situe l'action dans la 
campagne fribourgeoise et il 
décrit la situation d'un paysan 
vaudois qui ne trouvant pas de 
femme chez lui s'en «comman­
de une sous les cocotiers». 

U n autre Gekauftes Glueck 
(l 'amour acheté) d 'Urs Oder-
matt narre les amours d'une 
paysanne thaïlandaise avec un 
Suisse et a déjà fait plus de 
50000 entrées en Suisse aléma J 

nique. 
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V I N C E N T 
H O N E 
666. rue Shertrooke O . 
Montréal. H 3 A 1 E 7 
8 4 5 - 8 2 2 2 

D E P U I S 1 9 1 1 

30 ouest, rue Fleury 
Montréal. H 3 L 1 S 8 

3 8 2 - 4 1 3 1 

M I S S I O N 

V O T R E 
S A T I S F A C T I O N 

CIRCUITS DE LUXE 
G u i d e s d ' expé r i ence 
Pension complète 

Louise Rémillard 
Présidente 

C R O I S I E R E S U R L E N I L 
P A Y S A G E S D ' I T A L I E 
T C H É C O S L O V A Q U I E , A U T R I C H E , H O N G R I E 

AUTRES DESTINATIONS DISPONIBLES 
PLUSIEURS DÉPARTS GARANTIS 

• avion en sus (prix compétitifs) 

à partir de 2 4 3 8 $ 
2 9 8 5 $ 
2 7 7 0 $ 

3% 
de réduction avec 
dépôt avant U 
15 avril 1990 

LETOURISIVE; 
FRANÇAIS 

Club Aventure 
***** SOIREES .D ' INFORMATION 

POUR MIEUX PREPARER VOTRE PROCHAIN VOYAGE 

U R O P E 1 3 C i r c u i t s p l e i n a i r 
(Cyc lo tour isme et randonnées pédestres) 
Tous los lundis I9h00 2 s e m . 2250 S 

Avion inclus 
4 s e m . 3250 S 

Mard i 2 7 fevnor 

i 9h00 C H I N E 
20h30 J A P O N 

Mardi 6 mars 

2 9 7 5 S 19h00 E G Y P T E 
3 5 7 5 S 20h30 K E N Y A 

Avion en sus 

Morcred i28 lèvr io r 

19h00 N É P A L 3 s e m 
20h30 T H A Ï L A N D E 3 s o m 

1675 S 19h00 
2025 S 20h30 

Av ion en sus 

4 8 circuits access ib les à tous 

Pour assister à nos soirées 
d'information ou obtenir notre 
nouvelle brochure: 
1 2 2 1 . rue St-Hubert . Montréal 
T é l . : ( 5 1 4 ) 2 8 6 - 9 2 9 0 

Morcrodi 7 m a r s 

PÉROU/BOLIVIE 3 s e m . 1 8 5 0 S 
ILES GALAPAGOS 2 s e m 2 3 5 0 $ 

' v . I les prix c o m p r e n n e n t : T h é b e r g e r p e n t , totfS" les repas, visités et le SERVICE d"i 
I, . 'gu ide professionnel-Ves,vacances et, un voyage!'• ' ' '• 

ROME 4 nuits / FLORENCE 3 nuits 

DÉPARTS GARANTIS 
du 10 mai au 11 octobre 

VOL I.T.C. + CIRCUIT 
à partir 

de 

Hôtels standard1 

IO O Q S * pers., occ. double 
Taxe de départ en sus 

* Léger supplément pour hôtels de première classe 
Prolongation facultative sur demande 

• S0RRENTE - PALERME - VENISE - MILAN 
• LOCATION D'AUTO • HÔTELS... ET PLUS ENCORE 

Contactez votre agent de voyages *lîrIScîllSlST « L ' E X T R A O R D I N A I R E ! 
• Certaines restrictions s'appliquent A U H A I U U n o 
• Sujet à approbation gouvernementale PERMIS DU QUEBEC 

• 

r 

VANCOUVER 
359 $ plus taxes 

Vol aller retour 

a l l e r s i m p l e 249̂  P1 us taxes 

2 vols hebdomada i res sans escale 
les lundis et jeudis 

Minimum de séjour 4 jours, maximum 45 jours. Nous ac­
ceptons également les réservations d'origine de Vancouver 

Consultez votre agent de voyages 

LOS ANGELES 
départ tous les mercredis 
du 4 juillet au 5 septembre 

<fc plus taxes 

Vol direct < \ A KÂ C p vol a l ler 
\mf \ J r e t o u r 

Minimum de séjour 7 jours, maximum 30 jours 
Nous acceptons 

également les 
réservations 

d'origine de Los 
Angeles 

L E S P L U S B E A U X CIRCUITS 
• 15 |OUR» 24 JOURS 

2 1 5 0 $ 2 950$ 
T o u t c o m p r i s p. p e r s . e n o c c . d o u b l e 

D é p a r t s : 1 5 m a r s . 1 2 av r . , 2 8 juin, 
' 1 4 juillet. 3 0 a o û t . 2 0 s e p t . 

D i a p o r a m a 1 2 m a r s à 1 9 h 3 0 

E Q U I N O X 
V U ï A O b i ) | m | m j $m émèÊUt 

982-0922 P E R M I S D U Q U É B E C 

CE QU'IL VOUS FAUT 
POUR BIEN 
R É A L I S E R V O S V A C A N C E S ! 

GOLF, TENNIS, RANDONNÉES ET VISITES INOUBLIABLES 

EXEMPLE: «JOIE DE VIVRE» 
2 SEMAINES 

P A R P E R S O N N E 
E N O C C U P A T I O N D O U B L E 

V O L , V O I T U R E , H É B E R G E M E N T , T A X E S E T F R A I S D E S E R V I C E 
(VOIR N O T R E B R O C H U R E , p. 3) 

... LE NOM DIT TOUT. 
CONSULTEZ 
VOTRE 
AGENT DE 
VOYAGES AIR PORTUGAL 
P E R M I S D E Q U É B E C 
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L E S C R O I S I È R E S 

Les armateurs offrent un variété intéressante de destinations et d'escales 
FELICITY MUNN 
dc h Presse Canadienne 

* 

• 

• Demandez à unc douzaines dc 
personnes ce qu'elles s'attendent 
à recevoir comme services, lors 
d'une croisière, et vous obtien­
drez/douze réponses différentes. 

' L o r s d 'une récente croisière 
dans les Caraïbes, les passagers 
interrogés ont fourni une multi­
tude de raisons de leur présence à 
borcL 

« le voulais visiter les ruines 
mayas de T u l u m . » 

• « l 'a ime les services sur ce pa­
quebot. Les garçons de table, par 
exemple, sont exemplaires. Ils 
placent même votre serviette sur 
vjos'genoux.» 
• «C'est notre première croisière 

et celle-ci était la moins coûteu­
se. » • 

Pour un jeune citoyen de Mia­
mi qui a passé la presque totalité 
de la*croisière à s'imbiber d'al­
cool ou à récupérer de sa cuite: 
« l ' a v a i s e n t e n d u d i re q u ' o n 
s'amusait sur ce paquebot. Je vou­
lais1 nVamuser avant de commen­
cer mon service militaire.» 
' D e nos jours, les croisières of­

fertes sont aussi nombreuses que 
les raisons que vous pouvez invo-
quetr d'aller en croisière. Faire un 
choix peut s'avérer très difficile, 
surtout pour ceux qui en sont à 
leur croisière inaugurale. 

Il y a les paquebots de luxe et 
ceux pour les petits budgets, les 
croisières rapides ou très longues, 
ceè navires jettent l'ancre dans à 
peu près tous les ports du monde, 
il y a ceux où les discothèques rè­
glent la vie de bord et où les par­
ties ne cessent qu'aux premières 
lueurs de l'aube et ceux sur les­
quelles le plus grand événement 
social est un repas pour gourmets. 

Ambiance et personnalité 
Les agents de voyages affirment 

que, pour être satisfait, il est pré­
férable que le vacancier tente de 
trouver un navire sur lequel l'am­
biance se confond avec sa person­
nalité. 

Pour le néophyte, la première 
chose à faire est de consulter un 
guidé des croisières afin de con­
naître les options disponibles. U n 
agent peut, par après, vous aider â 
réduire les choix possibles. 
* L e prix de la croisière est, dans 

la plupart des cas, â prendre en 
compte. Les tarifs varient consi­
dérablement, selon le paquebot ct 
les escales prévues. E n règle géné­
rale, unc croisière dans les Caraï­
bes coûte en moyenne environ 
200$ Can. par jour et par person­
ne, pour ceux demeurant dans 
l'Est du Canada. Les coûts sont lo­
gèrent plus élevés pour les Cana­
diens de l'Ouest, en raison du 
prix plus élevé du transport aé­
rien. 

Ces coûts approximatifs com­
prennent le voyage aller-retour 
en avion du Canada au port d'at­
tache du paquebot, ainsi que tous 
les repas pris à bord. Parmi les ex­
tras: l'alcool, les pourboires, les 
excursions à terre et l'achat de 
souvenirs. Ces extras peuvent 
s'avérer importants. 

Il existe des croisières encore 
moins chères et d'autres beau­
coup plus coûteuses. Une croisiè­
re de sept jours dans les Caraïbes 
à bord du Sea Goddess /, un pa­
quebot de la Cunard ne comptant 

?ue des suites, coûte de 3900$ à 
100$ U S par personne, tandis 

qu'un voyage de 109 jours autour 
du monde offert par le transpor­
teur Royal V ik ing se détaille de 
27795$ à 121535$ U S par per­
sonne. 

t Les tarifs, sur un paquebot, va­
rient selon l'emplacement de la 
cabine choisie, les cabines inté­
rieures étant les moins coûteuses, 
tandis que les cabines donnant 
sur la mer ou les suites et les cabi­
nes sur les ponts supérieurs sont 
louées plus cher. 

L'important... 
Laugh ie M i l l e r , de l'agence 

Cruisehold, à T o r o n t o , estime 
qu'il n'y a pas à avoir de honte à 
louer la cabine la moins coûteuse. 
De toutes façons vous passerez 
peu de temps à l'intérieur de cel­
le-ci, dans la majorité des cas. Sur 
les plus vieux paquebots, toute­
fois, il n'est pas toujours indiqué 
d'opter d'emblée pour le tarif le 
moins élevé. 

« Je peux vous affirmer que, sur 
certains paquebots, les cabines 
sont si étroites que vous vous fai­
tes des bleus rien qu'à y changer 
d ' idée, dit- i l . Cer ta ins de ces 
vieux paquebots furent construits 
à une époque où les gens voya­
geaient dans les cales ou dans les 
premières classes. Certaines cabi­
nes, à fonds de cale, sont très 
petites. 

Certains transporteurs mariti­
mes offrent par ailleurs des rabais 
à ceux qui réservent au moins six 
mois à l ' a v a n c e , tand is que 

Q u o i 

f a i r e 

à b o r d 

FELICITY MUNN 
de la Presse Canadienne 

• Pourquo i ce mar in prend-il 
une photo de tous les passagers? 
O ù est ma cabine? Pourquoi les 
autres passagers semblent-ils sa­
voir quel couloir emprunter et 
quoi faire en montant à bord? 

Ce sont-la autant de questions 
que se posent ceux qui partent en 
croisière pour la première fois de 
leur vie. en montant à bord d'un 
paquebot de la taille du Holiday. 
Ce peut-être désorientant pour 
plusieurs. 

En premier lieu, il s'agit de fai­
re preuve de patience durant les 
deux heures à faire la queue dans 
un hangar dégageant des odeurs 
désobligeantes, dans le port dc 
Miami, où les 1800 passagers pas­
sent par les formalités d'usage. 

Vous recevez finalement votre 
carte d 'embarquement et vous 
vous hâtez de quitter le hangar, 
désireux de troquer la grande 
chaleur qui y règne pour une 
bouffée d'air climatisée. Avant de 
grimper à bord et d'y apprécier la 
liberté, une dernière formalité: le 
photographe du bord insiste pour 
immortaliser sur pellicule le visa­
ge de chacun des passagers, 
créant une nouvelle queue. 

Vous passez finalement entre 
deux haies de banderoles vous 
souhaitant froidement la bienve­
nue et, vous vous retrouvez au 
centre d'une salle de réception. 

Magnifique. Le problème, c'est 
que ce paquebot compte neuf 
ponts et est d'une longueur im­
pressionnante. Alors que les au­
tres passagers empruntent plu­
sieurs directions, semblant des fa­
miliers des lieux, comme s'ils y 
avaient toujours vécu, vous ne sa­
vez comment vous rendre à votre 
cabine. 

Tou t près de l 'embarcadère. 

d'autres offrent des spéciaux de 
dernière minute, lorsqu'il y a des 
places libres à la veille de lever 
l'ancre. 

Quo i qu'il en soit, les tarifs pra­
tiqués varient d'un paquebot à 
l'autre et reflètent très bien la 
classe dans laquelle le navire figu­

re. Par consequent, ils donnent 
une bonne idée des services^! du 
type de passagers qu» se trouve­
ront à bord. 

• 
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• 
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Un des paquebots de croisière de 
Line. 

heureusement, une affiche donne 
sur un comptoir de renseigne­
ments derrière lequel plusieurs 
membres de l'équipage semblent 
prêts à se porter à votre secours. 

Ils vous tendent un plan du na­
vire et de ses ponts. Malgré tout, 
vous êtes dans l 'obligation de 
marcher sur ce qui vous semble 
un kilomètre, dans trois corridors 
différents et sur autant de ponts 
qui se ressemblent tous, avant de 
finalement trouver votre cabine 
qui, malgré qu'elle soit de la di­
mension d'une vaste garde-robes, 
peut accueillir quatre passagers, à 
ce qu'on prétend. 

U n garçon de cabine apparaît 
alors, expliquant que les deux di­
vans que vous apercevez se trans­
forment en autant de lits simples. 
Il retire ensuite deux autres cou­
chettes des murs, au niveau de la 
tête, pour vous prouver qu 'on 
peut dormir à quatre dans ce ré­
duit. Vous avez alors l'impression 
qu'il vous faudra sortir dans le 
corr idor, même pour pourvoi r 
changer votre cravate. 

la nouvelle génération, le Explorer Starship de la Exploration Cruise 
PHOTOTHtOUe. Ci PRTH* 

La chambre de bain, heureuse­
ment, semble plus ou moins de 
format normal. Après une dou­
che, il est temps d'amorcer l'ex­
ploration du navire. L'ascenseur 
mettant une éternité à répondre à 
vos suppliques, vous empruntez 
les escaliers. 

Le décor est, pour le moins, 
éclectique. U n e partie du bateau 
simule un boulevard bordé de 
lampadaires d'époque et même 
d'un faux autobus des années 30. 
Ailleurs, plusieurs des murs, dans 
les endroits de rassemblement, 
sont farcis de miroirs et de déco­
rations en acier inoxydable. 

Le paquebot n'a pas encore jeté 
les amarres que les bars sont pris 
d'assaut et font des affaires d'or. 
L a b ib l io thèque, par ail leurs, 
n'ouvre que quelques heures, cha­
que jour, et seulement en haute 
mer. 

L'itinéraire du Holiday le con­
duit dans trois ports des Caraïbes, 
en six jours, si bien que vous pro­
fitez de trois pleine journée en 
mer. La première journée en mer 
vous d o n n e heureusement le 

temps de vous orienter à bord du 
navire et de vous tremper dans 
son atmosphère. 

Le Holiday est un des super-pa­
quebots appartenant à la: f irme 
Carn iva l Cruise de M i a m i qui 
prétend que la majorité de ses 
clients ont moins de 45 ans. 

Cette clientèle est syraptomâti-
que de la stratégie de marketing 
empruntée par Carnival qui, dans 
sa publicité, n'a de cesse de rappe­
ler qu'à bord de ses navires, on 
« s'éclate »( fun ships). 

Pour les passagers, cela signifie 
jeux et plaisir constants. 

Chaque soir, le steward glisse 
sous votre porte une feuille sur la­
quelle figure la liste des activités 
du lendemain. 

U n faible aperçu des activités 
prévues pour la semaine: partys 
de célibataires, batailles d'oreil­
lers, tir au pigeon d'argile, con­
cours de l imbo, concours pour ar­
tistes amateurs, chansons en com­
mun au piano-bar, dégustations 
de vins et fromages, bingo, classes 
de gymnastique, etc. 

/ VOYAGES BEL-AIR I N C . 
Associera P. Lawson Travel et Harvey 's Travel L imi ted 

y o t a c - t 

B E L 
A I R 

L ' E U R O P E D E L ' E S T 
L A P O L O G N E 2 semaines de circuits. 
pension complète, avion, transferts avec Lignes 
Aériennes Polonaises 4 J |JfcA( 

prix a partir de I " t V V 

L A T C H E C O S L O V A Q U I E avec Lignes 
Aériennes Tchécoslovaques 
L E G R A N D T O U R , demi-pension, 
avion transferts. 

prix à partir de 

L E S T R O I S C A P I T A L E S , P R A G U E , 
V I E N N E , B U D A P E S T Demi-pension. 
avion, transferts A A A A . 

prix a partir de W V V 

2199* 

3899* 

5779$ 

I N D E C A C H E M I R E N E P A L 
Avec Air Canada et Air India 

prix à partir de 

JAPON, HONG KONG, BANGKOK, 
SINGAPOUR, BALI, HAWAII 
avec CANADIEN I N T E R N A T I O N A L E T 
J A P A N AIR L INES. 

prix à partir de 

P E R O U , B O L I V I E , A R G E N T I N E , B R E S I L 
avec A E R O L I N E A S A R G E N T I N A S 
Tous ces voyages de groupes sont accompagnes 
de Montreal et sont guides 
en français. . . 

prix a partir de 

Î L E S B R I T A N N I Q U E S 
Circuit autocar 18 jours 

prix à partir de 

4069$  

2879' 
C O N S U L T E Z 

V O T R E A G E N T 
D E V O Y A G E 

r 
Permis du Q u e b e c . 

T E R R A T O U R S 
î a x e s e t se r v i ces e n s u s 

m 

m WW Vacances Canadi 
(auparavant Les Voyages Treasure Tours) 

UN UNIVERS DE VOYAGES 
Voyagez à bord des lignes aériennes Canadien International vers Paris 

Retour 
D a t e s de départ 

08 f é v . 
a u 

0 2 av r . 

0 3 a v r . 
a u 

2 2 m a i 

2 3 m a i 
a u 

29 j u in 

30 ju in 
a u 

2 5 Jui l . 

2 6 juil. 
a u 

1 2 a o û t 

1 3 a o û t 
a u 

0 3 s e p t . 

04 s e p t . 
a u 

09 o c t . 

0 9 O C t 
a u 

3 0 n o v . 

E n f a n t 
( 2 à 

1 1 a n s ) 

01 lév. au 28 mars 4 4 9 4 6 9 4 8 9 5 3 9 5 5 9 5 1 9 5 0 9 4 5 9 4 4 9 

29 mars au 22 avr. • 4 7 8 5 0 8 5 5 8 5 7 8 5 3 8 5 2 8 4 7 8 4 4 9 

23 avr. au 13 mai • 4 9 8 5 2 8 5 7 8 5 9 8 5 5 8 5 4 8 4 9 8 4 4 9 

14 mai au 17 juin • 5 2 8 5 5 8 6 0 8 6 2 8 5 8 8 5 7 8 5 2 8 4 9 8 

18 juin au 08 juil. • • 6 2 8 6 7 8 6 9 8 6 5 8 6 4 8 5 9 8 5 9 8 

09 juil. au 16 juil. • • • 6 5 8 6 7 8 6 3 8 6 2 8 5 7 8 5 9 8 

1 7 juil. au 05 août • • • • 6 4 8 6 0 8 5 9 8 5 4 8 5 4 8 

06 août au 03 sept. • • • • • 5 8 8 5 7 8 5 2 8 4 9 8 

04 sept, au 30 nov. • • • m • - 5 4 8 4 9 8 4 4 9 

ENVOLEZ-VOUS ET... 
ÉPARGNEZ! 

$ 1 0 0 p a r c o u p l e 

sur la location 
d'une voiture Renault TT. 

JOURS D'OPÉRATIONS 

Supplément pour départ de fin de semaine: - départ vendredi et samedi - retour samedi et dimanche. Ajouter 25 $ par segment. 
Pour connaître les termes et conditions, veuillez contacter votre conseiller en voyages. 

A l l e r M i rabe l - C h a r t e s d e G a u l l e : 
- les s a m e d i s , mard is , me rc red i s d u 1 fev. a u 3 0 n o v 
- les v e n d r e d i s et d i m a n c h e s d u 2 9 avri l a u 27 oct 
- le jeudi d u 1 fév a u 2 8 avril el d u 2 8 o c t a u 3 0 nov 

R e t o u r C h a r l e s d e G a u l l e - M i r a b e l 
• les d i m a n c h e s , merc red i s , jeudis d u 1 fev a u 3 0 nov 
• les s a m e d i s et lundis d u 2 9 avril a u 2 7 oc t 
- le v e n d r e d i d u 1 fev a u 2 8 avril et d u 2 8 oc t a u 3 0 n o v 

V O Y A G E S MONTREAL MONTRÉAL LAVAL LONGUEUIL MONTRÉAL C o m p l e x e D e s j a r d i n s 1 2 4 5 , M E T C A L F E 1 4 0 0 , R e n é - L é v e s q u e E s t 3 1 0 0 , d e la C o n c o r d e 2 8 7 7 . c h . C h a m b l y 

\ 1 

CONST^LLATSON 
S U I V E Z N O T R E B O N N E É T O I L E . . . J U S Q U ' A U B O U T D U M O N D E ! 

Permis du Québec 

( 5 1 4 ) 2 8 1 - 8 7 0 1 ( 5 1 4 ) 8 7 1 - 1 4 8 4 ( 5 1 4 ) 5 9 7 - 2 6 9 9 ( 5 1 4 ) 6 6 4 - 2 7 2 4 ( 5 1 4 ) 6 7 0 - 6 3 2 0 

POINTE-AUX-TREMBLES REPENTIGNY 
3 4 6 1 , R o b e r t - C h e v a l i e r 2 1 , rue B r i en 
( 5 1 4 ) 6 4 2 - 0 0 5 7 ( 5 1 4 ) 5 8 5 - 9 6 6 9 

LAURENTIDES STE-ADELE S T - J O V I T E 
9 7 4 , S t e - A d è l e 965, rue O u i m e t 
( 5 1 4 ) 2 2 9 - 6 6 8 3 ( 8 1 9 ) 4 2 5 - 3 7 6 6 

QUEBEC BEAUPORT 
290 , av . S e i g n e u r i a l e 
( 4 1 8 ) 6 6 3 - 8 6 6 6 

CAP ROUGE ST-EDOUARD DE LOTBINIERE 
1097. boul. de la Chaudière 2 2 2 , r ou te 2 2 6 
( 4 1 8 ) 656-9595 ( 4 1 8 ) 7 9 6 - 3 0 6 0 

OUTAOUAIS BUCKINGHAM GATINEAU HULL 
999 , rue Do l la rd 361, boul. Maloney Oues t 668 , bou l . S t - J o s e p h 
( 8 1 9 ) 9 8 6 - 8 7 0 9 ( 5 1 4 ) 663-6833 ( 8 1 9 ) 7 7 0 - 6 7 1 1 

rçTRir DRUMMûwùVILLE MAGOG 
t o i m t 355 , b o u l . S t - J o s e p h 1 7 0 0 , S h e r b r o o k e 

( 8 1 0 ) 4 7 4 - 1 1 9 3 ( 8 1 0 ) 8 4 3 - 4 7 4 7 

WEEDON VALCOURT 
295 ,2 ' A v e n u e 1 1 8 1 , rue S t - J o s e p h 
( 8 1 9 ) 8 7 7 - 2 7 7 1 ( 5 1 4 ) 532 -3026 

TÉMISCAMINGUE B S S S 
( 8 1 9 ) 6 2 7 - 3 1 0 0 
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P H O T O T H È Q U E Là Pressé 

Le premier édifice lors de son inaugu­
ration. À noter, les oeils-de-boeuf au-
dessus des portes, disparus depuis 
lors. 

P H O T O M I C H E L G R A V E L , La Presse 

Le premier édifice aujourd'hui 

GUY 
PINARD 

Us u cours des deux 
. dern ières décen-

\^ nies, Montréal a perdu 
>- ^ plusieurs de ses quot i­

diens. Certains, comme 
Le Matin et le Daily 
N e w s , ont eu des carriè­
res p lu tô t courtes, ne 

laissant de mauvais souvenirs^ qu'aux 
artisans privés de leur gagne-pain. Mais 
deux d'entre eux, le Montréal-Matin et 
The Montreal Star, avaient côtoyé 
longtemps le succès. 

L 'hér i tage architectural du défunt 
Montréal-Matin est plutôt banal. L'édi­
fice de la rue Mar ie-Anne a été recyclé 
il y a déjà 26 ans, tandis que l'édifice 
d'architecture moderne du boulevard 
Saint-Joseph abrite maintenant divers 
services de la Communauté urbaine de 
Montréal , dont le Service de la planifi­
cation du territoire. 

L'héritage patrimonial du Montreal 
Star est beaucoup plus intéressant. De 
l'entreprise qui a fermé ses portes le 25 
septembre 1979, il est resté trois édifi­
ces: le plus ancien, situé au 241-245, rue 
Saint-Jacques, son voisin, au 231-235, 
construit une trentaine d'années plus 
tard, et l'édifice ultrà-moderne qui lon-

Ige la rue Saint-Antoine derrière ces 
' d e u x immeubles. L'ensemble est im­

pressionnant. 

L'histoire du quotidien 
Hugh G r a h a m , le père du Montreal 

Star, est bien connu des habitués de 
cette série, puisque le numéro 25 fut 
consacré à la maison de la rue Sher­
brooke de ce réputé philanthrope, con­
nue sous le nom de maison Atholstan 
(O raham fut anobli en 1917 et reçut le 

. titre dc Lord Atholstan of Hunt ing­
don) . Mais il n'en n'est pas ainsi de la 
fondation de ce quotidien. 

Lorsque le premier numéro du jour­
nal The Evening Star (premier nom du 
Montreal Star) fit son apparition le sa­
medi 16 janvier 1869, il s'ajoutait aux 
neuf autres journaux (dont quatre an­
glophones) de Montréal. 

196 
L e s é d i f i c e s d u M o n t r e a l S t a r 

The Evening Star fut fondé par deux 
employés icle The Montreal Gazette, 
Hugh Graham et George T . Lanigan. 
Graham était entré au service de cette 
entreprise à l'âge de 14 ans, à titre de 
messager. Q u a n d il fonda son propre 
journal, sept ans plus tard, Graham 
avait gravi les échelons jusqu'au poste 
de secrétaire trésorier de l'entreprise. 
Lanigan était un jeune journaliste de 24 
ans qui avait acquis une réputation en­
viable en 1866, en couvrant les raids 
des Féniens au Canada pour le compte 
d'un journal new-yorkais. 

L a légende veut que the Evening 
Star ait été fondé avec une somme de . 
100$ seulement. Ce n'est pas tout-à-fait 
exact. G raham n'avait que 98$ dans ses 
goussets, mais il obt in t un prêt de 
1000$ d'un commanditaire dont oit ne 
connaît pas le nom. Cefte somme perV>. 
mit d'acheter une pressé usagée et\$eà\{ 
matrices de caractères d'un hebdoma­
daire rural, d'engager du personnel et 
de louer dés locaux. 

L e premier numéro fut tiré à 3000ex­
emplaires vendus 1 cent et imprimés 
sur une presse Campbell actionnée par 
un vieux cheval quand la pompe ther-' 
inique faisait défaut. L e tirage avait 
augmenté à 4700 exemplaires au 20 e 

numéro. E t en 1878, neuf ans après sa 
fondation, The Evening Star était deve­
nu le plus imposant journal au Canada. 

S'il est vrai que Graham fut le grand 
patron du journal pendant 69 ans, Lani­
gan quitta l'entreprise dès 1872, résul­
tat d'un différend avec Graham. Impé­
rialiste reconnu, Graham refusait que 
The Evening Star supportât le projet 
d'annexion du Canada aux États-Unis, 
si cher à Lanigan. Ce dernier quitta 
donc le journal et Montréal pour aller 
entreprendre une brillante carrière en 
journalisme aux États-Unis. 

À sa mort, le 28 janvier 1938, Lord 
Atholstan était toujours le grand patron 
de The Montreal Daily Star, même s'il 
avai t vendu l 'entreprise à John W . 
McConnel l en 1925. Graham avait ma­
rié Ann ie Beckman Hami l ton en 1892. 
Al ice, leur fille unique, épousa Bernard 
M . H a l l w a r d . L u i survécurent deux 
petits-fils, Hugh Graham Hallward et 
John Marsham Hal lward. 

Les McConnel l vendirent The Mont­
real Star à F P Publications en 1973, et 
c'est ce groupe de huit quotidiens qui 
présida à sa fermeture, justifiée par l'in­
capacité du quotidien de reconquérir la 
clientèle perdue pendant une longue 
grève de huit mois commencée en juin 
1978. A u moment de sa fermeture, The 
Montreal Star perdait 2 millions de 
dollars par mois. 

Les édifices 
À ses débuts, The Evening Star (con­

nu sous le nom de The Montreal Daily 
Star à partir de 1 8 7 7 , avant d'adopter le 
nom plus succinct de The Montreal 
Star) fut imprimé dans une petite bou­
tique du 64, rue Saint-Jacques, en face 
de la boutique d'un certain Henry Mor­

gan. La salle de rédaction était pour sa 
part installée dans un vieil immeuble 
du 9, rue Sainte-Thérèse. 

E n 1870, le journal déménagea au 89, 
petite rue Saint-Jacques (donc à l'est de 
la place d 'Armes) pour quelques mois 
avant de s'installer au 9 1 . E n avril 1874, 
on le retrouve au 624, rue Craig ( actuel­
le rue Saint-Antoine), puis au 158,.rue 
Saint Jacques en 1880. E n 1898, il occu­
pait un bâtiment de trois étages qui fut i 
démoli pour faire place au.premier édi-, « 
fice «moderne» , au 245, rue Saint-Jac­
ques. 

Le 245; rue Saint-Jacques 
L'édifice du 241-245, rue Saint-Jac­

ques fut construit en 1899 selon des 
plans de l'architecte Alexander F . Dun -
lop. L'édifice comprend un sous-sol, un 
rez-de-chaussée et quatre étages. Il me­
sure 59 pieds de largeur en façade ( 56 à 
l'arrière) sur 106 de profondeur. En fa­
çade, sa hauteur culmine à 76,7 pieds, 
mais elle atteint 94,2 pieds à une distan­
ce de 51 pieds de la façade, à cause dc 
l'addition d'un étage à l'arrière en 1961 
( il n'occupe que 60 p. cent de la superfi­
cie des autres étages). Le sous-sol a une 
hauteur de 21,8 pieds. 

Cet immeuble repose sur des fonda­
tions en maçonnerie de béton et de bri­
que. L a charpente est formée de poutres 
et de piliers en acier, et de dalles en bé­
ton. Les quatre murs sont en brique mai 
celui de la façade est revêtu de calcaire 
chamois sur une base en granit gris. 

L 'a rch i tec te a pr iv i lég ié le style 
Beaux-Arts, de sorte qu'on y retrouve 
les éléments classiques de ce style, tels 
les éléments sculptés, les pilastres et les 
colonnes. L a façade parfaitement symé­
trique propose cinq travées, sauf au der­
nier étage où il a inséré six fenêtres sé­
parées par des colonnettes dans les trois 
travées centrales. 

L e rez-de-chaussée comprend une 
porte à chaque extrémité et trois gran­
des fenêtres au centre, chaque porte 
étant encadrée de deux pilastres orne­
mentés de guirlandes et couronnés par 
un chapiteau composite. La modernisa­
tion de l'embrasure des portes a entraî­
né la disparition de l'oeil-de-boeuf en 
pierre richement ornementé qui rem­
plissait jadis l'imposte. Les trois gran­
des fenêtres sont encadrées par des co­
lonnes galbées et engagées à chapiteau 
composite. U n imposant entablement 
surmonté d'une corniche à modifions 
couronne le rez-de-chaussée. 

Les fenêtres des trois premiers étages 
sont séparées par des pilastres et elles 
sont identiques tout en diminuant en 
superficie d'étage en étage (celles du 
premier ont méme une imposte). Les 
fenêtres des deux travées extérieures 
comportent un encadrement en pierre 
moulurée, couronné par deux volutes 
qui encadrent une fleur de lys. U n enta­
blement surmonté d'une corniche légè­
rement proéminente couronne le troi­
sième étage. Vient enfin l'attique, sur­
monté d'une corniche proéminente et 

P H O T O M I C H E L C R A V E L , La Press* 

L'édifice moderne de la rue Saint-Antoine, vu du nord-est. À noter, à l'extrê­
me gauche, la passerelle qui relie le cinquième étage de cet édifice à celui de 
la rue Saint-Jacques, au-dessus de la ruelle des Fortifications. 

très élaborée où on retrouve des denti-
cules, des oves et des rosettes encadrées 
de consoles ciselées. Tou t le fenêtrage 
est récent, et le toit est plat. 

Le 231 , rue Saint-Jacques 
L' immeuble du 231-235, rue Saint-

Jacques a été conçu par Ross & MacDo­
nald, architectes, et construit en 1929 et 
1930, sur l'emplacement de l'édifice de 
la Standard L i fe Insurance, détruit par 
un incendie en 1925. L'édifice com­
prend deux sous-sols, un rez-de-chaus­
sée et 13 étages dont la superficie va en 
diminuant à partir du 7 e étage (réservé 
à la mécanique, le 1 3 e étage ne mesure 
que 20 p. cent de la superficie du rez-de-
chaussée): L'édifice mesure 60 pieds 
rue Saint-Jacques, 103,8 du côté ouest, 
62,6 le long de la ruelle des Fortifica­
tions et 102,2 du côté est. L a partie la 
plus haute de l'immeuble culmine à 
158,4 pieds au-dessus du rez-de-chaus­
sée, et les sous-sols ( l 'un servait jadis de 
soute à papier-journal) atteignent une 
profondeur de 36 pieds. 

L e bâtiment repose sur des fonda­
tions en béton. La charpente est en 
acier en sous-sol, et en béton armé à 
partir du rez-de-chaussée. L a base est en 
granit et le reste en pierre calcaire de 
l'Indiana, avec de hautes parties en mé­
tal dans certaines travées de fenêtres. 

E n concevant cet édifice de style A r t 
déco, les architectes ont tenté de main­
tenir le rythme de son voisin en don­
nant au deuxième immeuble une façade 
symétrique à cinq travées. Par contre, 
comme les étages sont d'égale hauteur, 
ils ne correspondent pas avec les étages 
du 245. 

L' immeuble comprend cinq travées. 
Les fenêtres sont toutes rectangulaires 
sauf sous les arcs en plein cintre qui 
couronnent les travées, où elles sont ar­
quées et géminées, sous une imposte tri­
lobée en métal reposant sur un meneau 
en forme de colonnette. L e tout est cou­
ronné par une clé de voûte en pierre 
simple, ou en forme de palraette. A u 
sommet des trois travées centrales se 
trouve un léger enfoncement trilobé. 
Des pilastres massifs expriment la verti­
calité, et les deux du centre sont cou­
ronnées d'une palmette. 

Les deux entrées principales se trou­
vent dans une embrasure à encadre­
ment massif avec panneau ornemental 
à colimaçon. Chaque embrasure com­
prend une porte à deux battants en 
bronze. L'imposte au-dessus des portes 
est en verre, sauf pour une bande orne­
mentale en bronze juste au-dessus des 
portes. 

Les fenêtres du rez-de-chaussée sont 
encadrées de colonnettes engagées. Les 
meneaux sont en métal, tout comme les 
panneaux ornementés d'étoi les, de 
fleurs de lys et de rosettes des pleins, 
entre les fenêtres du rez-de-chaussée et 
celles de l'étage. O n retrouve d'autres 
motifs ornementaux au-dessus des fenê­
tres du premier étage, dans l'entable­
ment au-dessus du premier étage, et sur 
le seuil des fenêtres du huitième. 

L'édifice de la rue Saint-Antoine 
L'édifice ultra-moderne de sept éta­

ges érigé à l'angle sud-ouest des rues 
Sa in t -An to ine et Sain t -Georges fut 
construit entre 1957 et 1961 selon des 
plans du bureau d'architectes Barott, 
Marshall, Merrett & Barott. L ' immeu­
ble mesure 252 pieds sur 109 de profon­
deur et il est relié aux édifices de la rue 
Saint-Jacques par trois passerelles. L a 
partie sud-est de l'immeuble a été cons­
truite plus tard, soit dès qu'on put dé­
molir le petit bâtiment abritant la sous-
station électrique et la chaufferie qui 
s'y trouvait. 

Cet édifice à structure d'acier est re­
vêtu de panneaux vitrifiés de couleur 
vert foncé et de bandes de marbre ita­
lien blanc. Le fenêtrage, qui occupe 40 
p. cent de la superficie de la façade, est 
en aluminium anodisé gris-brun, sauf 
pour les cadres des fenêtres du rez-de-
chaussée qui sont en bronze et encadrés 
de colonnes revêtues de verre mosaïque 
italien de couleur brun foncé. Les seuils 
de porte sont en granit bleu-noir. 

Tous ces bâtiments ont été achetés 
par le quotidien The Gazette peu de 
temps après la fermeture de son concur­
rent. L e seul quotidien anglophone de 
Montréal utilise toujours le plus vieux 
et le plus récent des trois édifices. C'est 
un ensemble immobilier digne de ce 
journal qui a célébré son deuxième cen­
tenaire en 1978. 
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Croqu is des arch i tec tes pour 
deuxième édifice 

le 

P H O T O M I C H E L C R A V E L . La Presse 

Les deux édifices de la rue Saint-Jac­
ques 

S O U R C E S : M i n i s t è r e des A f f a i r e s cu l t u re l l es : Inventai­
re patrimonial du Vieux-Montréal— C o m m u n a u t é u r ­
b a i n e d e M o n t r é a l , S e r v i c e d e la p l an i f i ca t i on d u t e r r i ­
t o i r e : Répertoire d'architecture • Les immeubles à 
bureaux— A r c h i v e s d e la Vi l le d e M o n t r é a l : N u m é r o 
spéc ia l d u c e n t e n a i r e d e The Montreal Star pub l i é le 
1 6 j a n v i e r 1 9 7 8 ; e t d o c u m e n t s d i v e r s — D o c u m e n t a ­
t i o n d e La Presse: a r t i c les d i v e r s — Petit Journal M 
f é v r i e r 1 9 3 5 ) : Quelques journaux de Montreal • 1. Le 
Montreal Daily Star. 

.i 

R E P È R E S 

i 

N o m : édifices du Montreal Star. 
Adresses: 231-235 et 241-245, 
rue Saint-Jacques. 
M é t r o : station Place-d'Armes, 
direction place d 'Armes, puis 
vers l'ouest, rue Saint-Jacques. 

C e s a r t i c l es s o n t o f f e r t s sous f o r m e d e l ivres p a r les 
E d i t i o n s L a P r e s s e , sous le t i t r e Montréal, son histoi­
re, son architecture. R e n s e i g n e m e n t s : G u y P i n a r d , a u 
2 8 5 - 7 0 7 0 . 

Laval et Laurentides 

Plus de papeterie pour la Couronne à Saint-Jérôme et Joliette 
JEAN-PAUL 
CHARBONNEAU 

• ^ es substituts du pro-
• • c u r e u r général du 
district de Ter rebonne 
qui regroupent les Palais 
de justice de Saint-Jérô­
me et de Joliette sont aux 
abois. 

Ils viennent de rece­
voir une directive émanant du service 
de l 'approvisionnement du gouverne­
ment provincial leur annonçant qu'ils 
n'auront plus aucun crayon, cartable, 
trombone, tablette, élastique el autre 
matériel de bureau à cause des retres-
tions budgétaires. 

« D a n s nos fonctions, nous avons ab­
solument besoin de ce matériel. Lors­
que nous sommes en cour nous devons 
constamment prendre des no tes» , a 
lancé froidement un représentant du 
ministère public. 

Cette mesure est en vigueur jusqu'en 
avril, période qui coïncide avec la pré­
sentation du prochain budget provin­
cial. 

U n procureur s'est vu refuser un car­

table qu'il réclamait pour y placer des 
cas de jurisprudence. 

« N o u s allons peut-être être forcés de 
faire du troc avec les policiers quand ils 
viendront nous rencontrer pour dépo­
ser des plaintes: échanger nos services 
contre une tablette ou un crayon afin 
de pouvoir rédiger nos rapports», a 
mentionné un procureur avec un souri­
re forcé dans le corridor des pas perdus 
du Palais de justice. 

A u Palais de justice de Saint-Jérôme, 
il n'y avait même pas, mercredi, de 
feuille pour la photocopieuse, il semble 
cependant que cette situation sera cor­
rigée avant avri l . 

E N F I N , D É B U T D E S T R A V A U X 
• U n porte-parole du bureau de la mi­
nistre Lise Bacon, qui est ausi députée 
de Chomedey, a fait savoir que les ap­
pels d'offres relativement â la construc­
tion du Palais de justice de Laval seront 
lancés incessamment. 

« I ls prendront fin dans trois mois et 
les travaux de construction commence­
ront cet é té», a précisé le porte-parole. 

Selon les plans de la Société immobi­
lière du Québec, le Palais de justice de 
Laval sera livré à la fin de l'automne 
1991. 

L ' H Ô P I T A L D A N S L ' O U E S T 
• La nouvelle selon laquelle Québec ac­
corde une subvention de 50 millions $ 
pour l'agrandissement de la Cité de la 
Santé, ne va pas causer la mort du pro­
jet d'un hôpital dans l'ouest de Laval , a 
fait remarquer le maire Gilles Vail lan­
court lors d'une rencontre à son bureau 
de l'hôtel de ville. 

« N o u s allons annoncer au cours des 
prochains jours la composition d'un co­
mité de travail pour faire mousser ce 
projet. Sur le comité on retrouvera des 
dirigeants de la Cité de la Santé», a-t-il 
précisé. 

Lors de la même rencontre, M. Vai l­
lancourt a mentionné que les amendes 
pour s ta t ionnement interdit seront 
bientôt portés à 30 $ et même à 60 $ 
dans certains secteurs. Elles sont actuel­
lement de 10 $. 
À S T E - A N N E - D E S - P L A I N E S 
E T À S A I N T - H I P P O L Y T E 
• Tou t indique que les autorités muni­
cipales de Terrebonne signeront une 
entente avec leurs homologues de Sain-
te-Anne-des-Plaines en ce qui regarde la 
sécurité publique. 

Actuellement, c'est la Sûreté du Qué­
bec qui patrouille Sainte-Anne-des-PIai-

nes et les élus veulent avoir une pré­
sence policière plus régulière sur leur 
territoire. 

Le maire Jean-Marc Nepveu, de Sain-
te-Anne-des-Plaines, a déclaré que l'ad­
ministration voisine lui avait fait parve­
nir un document de près de 60 pages 
relativement aux services policiers que 
Terrebonne pouvait offrir. 

«C'est la seule option que nous étu­
dions dans le moment. Nous avons reje­
té l'offre de Saint-Antoine-des-Lauren-
tides et il n'est plus question d'avoir re­
cours à une agence privée», a dit M . 
Nepveu. 

Terrebonne garantit une présence po­
licière 24 heures par jour. 

Avant que l'entente ne soit conclue, il 
faudra attendre encore plusieurs semai­
nes car Terrebonne doit discuter avec 
les dirigeants de la Fraternité des poli­
ciers en plus de s'adresser aux autorités 
provinciales pour obtenir leur approba­
tion. 

À Saint-Hippolyte, les résidants sont 
mécontents des services policiers. Ils ac­
cusent les autorités muncipales et celles 
de la Sûreté du Québec de se renvoyer 
la balle, pr inc ipalement en matière 
d'application du code de la route. 

U n officier de la S Q viendra prochai-

nement à la Communale (nom donné è 
l'immeuble qui loge les bureaux muni­
cipaux) dans le but de faire la lumière 
sur toutes les questions sous la juridic­
tion de ce corps de police. 

L e territoire de cette municipalité est 
très vaste et il est très difficile d'y faire 
une surveillance régulière. 

D U G O L F S U R L E L A C 
• L e carnaval de Sainte-Marguerite dû 
Lac Masson se poursuivra aujourd'hui 
alors qu'un tournoi de golf sur le lac 
sera présenté. La période des inscrip­
tions a été fixée de 11 h 30 à 12 h 30 
près du lac Masson. 

Il y aura aussi aujourd'hui un tournoi 
de tir à l'arc et une activité spéciale 
pour les jeunes avec courses à obstacles, 
etc. La journée prendra fin par une'soi­
rée «fèves au lard et saucisses» au Cen­
tre culturel. L'entrée est gratuite. 

Par contre, mercredi, les «jeunes dé­
tectives» de quatre à 12 ans seront en 
vedette au Centre culturel. 

Pour les amateurs de patinage de la 
région soulignons que l'on retrouve sur 
le lac Masson un anneau de glace, un 
parcours de 3,4 km. La vue est superbe: 
d'un côté on voit le village et de l'autre 
on aperçoit les montagnes. 


